
--------~--X) 

LETTll.rn 

AU GRAND JUGE 

---
Ful , • .[I<_ I '.L. cc <tlt,.!l'r?-11 t.. H. ! .. 

L' TOP 1 Er LA.. r<. )t. "'.'NI: 

L'I4XFI:.r(J1\f:r~~A.,1-,N ET J'E'M li''I:1l\lr. 

rNMArJ::.REf: (!AIL 

CHARLES PELLARIN 

PAlUS 

DE~TU, ÉDITELR, G \LERIE ll'ORLIÜN8 
lP11lcis-Royal) 

E 1' Lll RAIRIE DE'> 'il IüNI'.'" >:r !.\LI.; 

3, ruo H<-1 .. t0fouil10 

18î4 

~---------------------:-{4~;. 





LETTRE DE FOURIER 

AU GRAND JUGE 

( -"..k Nivoso t•n Xll ) 



-

l ,Il' S. hnj rirntr,e Nou \" cll<· (a:::.s. OU\".), 11, r li! le~ .J1 11ne\.lfb 

G. Masqnin 1•t C• 



LETTRE 

DE FOURIER · 
AU GRAND JUGE 

( 4 N ivôse an XII ) 

PO U R I ER ET SES CONTEMPORAINS 

L'UTOPIE ET LA ROUT!NI: 

L'EXPÉRIMENTATION ET L' -EMPIRISME 

EN MATIERE SOCIALE 

P.AR 

CHARLES PELLARIN 

PAHI S 
DEN TU , ÉDIT EUR, G.\ LERlE ll'O llJjA N~ 

(Pal:"tis-Hoyal) 

ET L!IlRAIRIE DES SCIENCES ~OCT A LES 

3, me Hautcf0uille. 

1874 





LETTRE DE FOURIER 

AU GRAND JUGE 

(4 NIVOSE AN XII ) 

Le document qu'on va lire existe aux Archives 
nationales. Son existence a été révélée par la pu­
blication qui en a été récemment faite dans une 
Revue. Avec l'autorisation do M. le directeur des 
Archives, j'ai pu avoir communication de la pièce 
originale. 

La lettre de Fourier au grand juge (tiLre que por­
tait, au temps dn Consulat, le ministre de la justice) 
est écrite sur une sE)ule feuille cle très grand papie1· 
dont elle rempli.L entièrement 1 'S quatre pages. L'é­
criture est plus fine et plus serrée 11ue dans les ma­
nuscrits de Fourier des époques subséquentes. On 
y remarque un certain nombre de ratures qui dé­
notent que la pièce a été réellement éceite d'un pre­
mier jet, sans brouillon, et qu'elle n'est pas une 
copie. 

La ignat111·e a deux r au milieu; il en est de 
même au bas des articles publiés par Fourier dans 
les journaux de Lyon de cotte époque. Cola m'étonne 
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d'autant plus 11u'une lettre de Fourier à sa mûre, 
sous la date de Rouen, le 8 janvier 1700, c'est-à-dire 
lorsqu'il n'avait pas encore dix-huü ans, lotLre clont 
j'ai donné un fac-sirnile dans la seconde édition de 
sa vio (Paris, 1843), n'a déjà qu'un r mitoyen à la 
signature. La même orthographe du nom propre se 
rencontre dans toutes les lettres de Fourier que j'ai 
eues sous les yeux, notamment dans celles adressées 
it Just Mufron, depuis le commencement de leur 
corrc pondancc en 1816; elle se retrouve dans les 
titres de tous ses ouvrages, excepté la Theorie des 
quatre mouvements, 11ui ne porte point de nom d'au­
teur. Nul doute par conséquent qu'il faille mainte­
nir le nom de Fourier, comme il l'a signé invaria­
blement lui-même, sauf dans les deux circonstanc0s 
précitées. 

A la lettre de l'an XII au grand juge se trouven t 
annexés, dans le dépôt des Archives : 1° trois numé­
ros de deux journaux du temps (le Bulletin de Lyon 

et le Journal de Lyon) qui contiennent des articles 
de Fourier; - 2° une note de police portant en 
marge : Bureatb des journaux, et contenant des an· 
notations qu'on trouvera plus loin reproduites dans 
le préambule, dont un collaborâteur de la Revue de 

Franco, M. Félix Hocquain, a fait précéder la lotLrc 
de Fourier, en la publiant dans la livraison do ce re­
cueil du 30 avril 1874. 

Le motif qui porte Fourier à s'adresser au grand 
juge est expliqué dans les premières lignes de sa 
lettre : il croyait avoir à se d6fendre contre les ob­
servalions criLü1 ues (on pourrait dire les dénoncia­
tions) dont il savaü être l'ohjct à propos de son 
article : Triumvirat continental . 11 est bon de Re 
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ra pp( 1er (llH' lo grarnl j ugc ré un iHsait les atLributions 
üc ministre de la justice et celles de ministre clc la 
police. Les Rcconùcs ne furent él'igécs de nouveau 
on département ministériel, confié de nouveau aussi 
à Fouché, que l'année suivante (juillet 1804.), après 
la conspiration de Georges Cadoudal et de Pichegru. 
C'est le chef de la police que Fourier avait surtout 
en vue et, par son intermédiaire, le premier consul, 
lorsqu'il écrivait au grand juge. 

Quoi qu'il C'n soit, voici sa lettre avrc la noticr 
dont clic est prfoM \r clans la Rl'v1te d1• Frnnce, où 
elle a paru. 

UNE J.ETTRE INÉDITE DE FOURIER 

Il n'e. t aucun des lecteurs do la Revue qui ne ron · 
nais o de nom Je è110f, aujourd'hui presque oublié , 
d'une dos écoles socialistes quo notr siècle a vnos 
naitre, Fourrier, l'inventeur de l'~tttraction passion­
née et Je fondateur du Phalanstère. Comme l'ôcoit' 
<le Saint-Simon, dont elle a été la rivale, l'école dr 
Fourrier a eu se disriples zélés, et à cette heure 
encore, malgré le di scrédit oü clic est tombée devant 
l'opinion, elle conserve quelques adeptes dont la 
fidélité ôtait a~. urêmcnt digne d'une meilleure cause. 
Quelque jugement quo l'on porte sur ces diYcrscs 
écoles, elles ont de ormais du domaine de l'histoire, 
et l'on ne peut éviter de leur accorder une place 
dans un exposé critique des clortrincs ou des aberra­
tions qui ont eu cours ù notre époque. Les th6oric8 
de Fourrier, en particulier, ont été appréciées, à 
diverses reprises. soit au point de vue philosophique, 
oit au point d YU(' l'conomiqnr, pH do. écrivain 
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de mérite (1). l!Jn publiant un document qui ajouto 
de nouveaux renseignements à ceux que l'on possé~ 
dait déjà sur les idées et la vie d'un homme devenu 
célèbre, nous ne prétendons point revenir sur los 
jugements dont ses doctrines ont pu être l'objet, et 
ne voulons qu'enrichir sa biographie d'un chapitre 
inédit. 

Pour que cc document offre au lecteur tout l'inté­
rêt dont il o t uscoptible, de courtes con iclération. 
sur les théories de Fourrier sont nécessaires. Nous 
ne parlons, bien entendu, que clo ses doctrines so­
ciales, et laissons de côté sa Cosmogonie, dont l'ap­
préciation échappe à la critique. Ce fut en 1808, - il 
avait alors trente-six ans, - que, pour la première 
fois, il émit ses idées clans un ouvrage intitulé : 
Théorie des quatre mouvements et des destinées 
générales. 

Quatorze ans plus ta1'd, il reprenait ces idées, en 
les développant, dans son Ti·aite' d' associatio'f, indus­
trielle et agricole. Ces deux ouvr'ages, que d'autres 
moins importants suivirent, offrent une complète 
exposition de son système. Mais ils sont redigés dans 
une langue si imparfaite , ils abondent en néolo­
gismes si bizarres, que la lecture on o t souvent dit:... 
ficile, quelquefois même impossible. Victor Conside­
rant, qui, après la mort cle Fourrier, devint le chef 
de l'école phalanstérienne, a présenté, on langage 
plus net, les doctrines de son maître clan un livre 
intitulé : Exposition abrégée du système de Foiw­
rier. Un résumé plus clair est dù encore ù un ancien 

(1) Reybaud, Etude sur les réformateiws ou les socia­
listes modernes. - Ott, Traité de l'économie sociale, Paris. 
1851. - Lerminier, Fourier et son école dans les Tablettes 
européennes, 1851. - De Loménie, Gale?"ie des contempo­
rains illustres, t. X. - Voir aussi Ferrari , dans la Re'l)ue 
des J)gux-Mondes , 1er août 184&. 
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( 1 lt~ve de 1'.l!Jcole polytechnique, M. Hippelyte Renaud, 
sous le titre de Solùlai·itr! ou ·vue synthétique wr la 
doctrine de Fourrier. 

De la lecture de ces divers traités, il ressort q no 
les passions humaines, rigoureusement définies et 
Roumises à une classification méthodique, consti­
tuent la base du système de Fourrier. Il pose en 
principe que toute tendance naturelle ù l'homme, 
toute inclination, quelle qu'elle soit, dirige l'individu 
vers un but voulu par la Providence. Il établit en 
outre quo toute propension, si étrange, si vicieuse 
mème qu'elle puisse paraître, e. t susceptible de se 
rattacher, sous des noms et à des degrés divers, ù 
une passion déterminée. Il ajoute qu'il en est de.· 
passion comme des couleurs, comme de sons, qu'on 
pont les réduire à un nombre limité de passions capi­
tales, au-de ·sous desquelles se déroulent los espéces 
infiniment variées des passions secondaires. Classer. 
etiquetor, si l'on peut ainsi dire, le individus selon 
leurs penchants, et les mettre à même de déployer 
dans les faits une activité on rapport avec ces pen­
chants, c'est du même coup trouver le véritablo 
emploi des forces individuelles au soin de la société 
et donner à l'homme la quotité de bonheur dont il 
est capable, l'homme n'étant heureux que par la 
pleine satisfaction de ses goùts et de ses inclinations. 

Telle est, en quelques mot , la théorie de l'Attrac­
tion passionnée. C'est, disait Fourrier, le système de 
Newton appliqué an monde social. Ainsi classés et 
hiérarchisés clans l'ordre des passions, les hommes 
sont répartis en groupes, qui, sous le nom de Pha­
langes (1), parviendront un jour, par leurs efforts et 
Jeurs travaux: combinés, ù réaliser sur le globe l'état 
d'Harmonie. 

(1) Le Phalanstère est le lieu où demeure la Phalange. 
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Le lecteur n'aurait pas une intelligence complète 
du document que nous reproduisons plus loin, si, à 
ceLtc ])rève exposition des idées de Fourrier, nous 
n'ajoutions l'indication de quelques-unes des extra­
vagances où se complaisait l'imagination exaltée de 
l'auteur. La période d'Harmonie, qui lui apparaissait 
comme la récompense future des travaux de l'huma­
nité, devait, selon lui, se manifester par des mer­
veilles inattendues dans le monde physique et le 
monde intellectuel. A ce moment fortuné, les glaces 
polaires disparaîtront, les saisons seront mieux équi­
librées, l'homme, haut de sept pieds, aura une vie 
moyenne de cent quarante-quatre ans, et son orga­
nisme modifié lui permettra de séjourner au fond des 
eaux. Alors aussi il y aura habituellement sur le 
globe 37 millions de poëtes égaux à Homère, 37 mil­
lions de géomètres égaux à Newton, et ainsi de tous 
les talents imaginables. Nous passons bien d'autres 
insanitéR dont Ja mention ne saurait trouver place 
ici. 

Lorsqu'il écrivit, en l'an XII, la lettre curieuse 
qui fait l'objet de cet article, Fourrier était déjà en 
possession de son système. La première pensée lui 
en était venue, raconte-t-il, vers la fin du Directoire, 
alors qu'il était simple commis marchand à Marseille. 
Il se rendit à Paris, en vue de se livrer aux études 
que nécessitait l'élaboration de ses théories encore 
informes en son esprit. Moins d'une année après, des 
l'evcrs de fortune l 'obligeaient de partir pour Lyon, 
oü il reprenait sa première profession. Tout on exer­
çant le métier de courtier de commerce, il publiait, 
clans los gazettes de Lyon, divers articles qui étaient 
comme une introduction à une exposition ultérieure 
de ses doctrines. L'article intitulé Triumvirat con­
tinental, paru dans le Bulletin de Lyon du 25 fri­
maire an XII, eut du retentissement; le nom do l'au-
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teur parvint jusqu'au premier consul (1). Dans oct 
article, Fourrier annonce quo " l'Europe touche il. 
une catastrophe qni causera une guerre épouvanta­
hlc et qui se terminera par la paix perpétuelle. » 

« Lo genre humain, ajoutc-t-il, passera d'abord ù 
une paix temporaire et générale par l'effet du trium­
virat continental. Il no reste sur le continent que 
11uatrc puissances marquantes: }!'rance, Russie, Au ­
triche et Prusse ... La Prusse ... n'est qu'un Etat pa­
ralytique. Ouverte do toutes parts, elle sera partagée 
par ceux des trois autres qui voudront se li"'ucr pour 
l'envahir ... Dès lors l'Europe sera réduite au trium­
virat : Franco, Autriche, Russie. On sait quelle est 
l'issue de tout triumvirat : une dupe et deux rivaux 
qui se déchirent. Il est bien probable que l'Autriche 
jouera le rôle de Lepiclus ... La France et la Russie 
partageront l'Autriche et se disputeront, sur son ca­
davre, l'empire du globe. Ainsi, pour donner au 
globe la paix générale, il faut former le triumvirat 
par l'anéantissement de la Prusse. Dix ans après, il 
ne restera qu'un seul maître. » 

On conçoit que cet article ait éveillé un moment 
l'attention du premier consul, dont il flattait les vues 
ambitieuses et les projets de conquête. Mais, après 
renseignements pris, on laissa Fourrier à son comp­
toir et on se borna à le surveiller. Cet article fut 
suivi d'autres qui valurent à leur auteur un avertis­
sement de la police. Dans l'un de ces nouveaux arti­
cles (Journal de Lyon, 7 nivôse an XII), il prenait à 
partie les journalistes qui l'avaient raillé au sujet 

(1) L'auteur de l'article Fourner (et non Fourier) dans 
la Biographie universelle (édition Didot), se trompe quand 
il dit que les articles publiés par Fourrier dans los jour­
naux de Lyon l'étaient sous le voile do l'anonyme. Au con­
traire, tous ces articles 80nt signés. Il fait également une 
erreur de date on disant quo l'article du 'l'riumi: irat fut 
remarqué de « l'empereur. » 
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de son écrit sur le Triu,;nvii'at, leur opposant qu il 
avait '' maintes fois adressé des note politiques au 
gouvernement, r1 u'il avait rc~n en rcponse des letfrm; 
flatteuses signées Carnot, Talleyrand et autres per­
sonnages, et que, lorsqu'on avait les suffrage: de tel~ 
hommes, on pouvait se i)asser Je l'approbation dn 
vulgaire (1). >> On envoya au ministre de la police le 
numéro du journal qui contenait cet article, avec 
une note ainsi conçue : rr Presque char1ue jour, les 
journaux contiennent quelque nouvelle folie signée 
Fourrier. Aujourd'hui, il se moque de ceux qui ont 
eu la bètisc de se plaindre de son article du T1·iimi­

vitat clcnoncé par les commissaires du gouverne­
ment. N c conviendrait-il point de faire défendre aux. 
journaux d'insérer aucun article politique de cet in 
dividu? n 

Dans ces articles, comme en tous ses ccrits, Four­
rier montre en lui-même et dans ses idées une cou­
.fiance absolue; et cet orgueil déme uré qui ne se 
démentit jamais, ne fut pas l'une des moindres cau­
ses de son ascendant sur ses disciples . Il croyait fer­
mement qu'il était l'homme du destin, et que de 
toutes parts les évenements préparaient sa venue et 
sa doctrine. Il se persuadait même que Bonaparte ne 
devait être qu'un instrument dans ses mains pour 
fonder l'ère nouvelle annoncée par son génie. En Yue 

,1) « On peut se consoler de n'être pas eh faveurchezles 
diplomates de la Grand'-Côte,» disait textuellement Fouriot-. 

La réponse de Carnot à une communication de Fourier 
a été trouvée dans Jes papiers d'une de ses sœurs, madame 
Clerc, morte à Besançon en 1841. Elle est à la date clu 10 
messidor an IV et se trouve citée page 37 de la 2° édition 
et p. 50 do la 5° édition de la Vie de Pourier que j'ai publiée. 

11 serait plus intéressant encore d'avoir la ou les répon ses 
do Talloyr'l.nd à des communications de Fourier. Ces do­
cuments sont probablement perdus. 

(Note du second éditeur, Ch. Pellarin.) 
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de décider le premier consul ù servie ses idées, il lui 
offrait le grade alléchant do Primat ou Bmporonr du 
Globe cc grade dévolu de droit au fondateur de l'Har­
monie universelle.)) Néanmoins, bien que sa doctrine 
dùt, d'après lui, apporter la félicité aux hommes, il 
la gardait avec un soin jaloux, ne voulant quo per­
sonne, en la dévoilant, 1 ni arrachât, disait-il, une 
gloire qui n'appartenait <1n'à lui seul. 

Ce fut à la suite des avertissements qu'il reçut do 
la police que Fourrier ccrivit la lettre qu'on va lire. 
En la datant du 4 nivôse an XI, il s'est trompé sur 
Io chiffre de l'année; car, d'une part, cette lettre est 
postérieure a l'article du 'l'riumvirat, pai'u Io 25 fri­
maire an XII, et d'une autre part, en marge do la 
note qui accompagnait le numéro du Journal de 
Lyon du 7 nivôse an XII, note émanée vraisembla ­
blement du commissaire do police do cotte ville, un 
fonctionnaire do la police, à Paris, écrivait : cc On a 
répondu au commissaire de veiller à ce qu'on n'insère 
rien d'inconvenant dans ce journal. Gy-joint un autre 
genre de folie que ce Fourrier a adressé au grand­
jug·o. n Cet autre genre de folie est la lettre dont il 
s'agit. Interceptée à son départ en raison de la sus­
cription qui la rendait suspecte, elle alla directement 
de Lyon au ministère do la police et resta dans les 
bureaux sans parvenir à son adresse. Si le grand­
juge Régnier en oùt eu connaissance et eût pris la 
peine de la lire, il est permis de conjecturer que son 
impression n'aurait pas étô différente do colle qu'é­
prouveront sans cloute nos lecteurs. 

FÉLIX ROCQUAlN. 

2 
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LETTRE DE FOVRIER 

Lyon, i niv1îso an XI. 

Ciloyrn grarnl juge, 

C'c t à propos d'une hagatellc c1ue je vais vous ré­
Yéler de grandes cho es. Permettez-moi une demi­
page sur cette bagatelle qui donne lieu à l'annonce 
de l'harmonie universelle. 

Je suis informé que des particuliers Yous on 
adressé leurs observations critü1ues au sujet de l'ar­
ticle Triunivirat, dont je vous fais passer un exem­
plaire; il me semble que c'était assez du commis­
saire général de police pour exercer une telle cen­
. ul'e; j'en ai conféré avec lui et je suivrai ses in~ 
structions. 

Diverses fois j'ai adressé des note politiques au 
Directoire ou au ministre de l'extérieur. J'ai tou­
jours reçu en réponse des lettres flatteuses ; je pré• 
sume que l'article Triumvirat sera de même goûté 
quant au fond, bien qu'il puisse pécher par la forme, 
car il a été jeté à main levée. 

L'opinion, quoique éloig11ée ùu sen de la politique 
actuelle, n'en est que plus digne d'attention. L'évé­
nement menace.. A la première guerre continentale, 
un des rleux empires allemands sera morcelé, ap..: 
1.Jnuvri, et le Triumvirat formé de fait. Il ne sera, 
ùès sa naissance, ccu'un duumvirat, car l'Allemagne, 
pays ouvert et froissé entre les deux ri vaux, de­
viendra vassale de l'un et l'autre. Mais le duumvirat 
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no sera encore qu'un piégo pour la France; et quand 
j'avertis mon pays qu'il risque d'être joué dans ce 
choc ultérieur, quo la Russie aura des moyens pour 
frapper des coups brillants ot quo la Franco n'aura 
aucune chance à son avantage, jo n'avance rien que 
jo ne puisse prouver dans le plus grand détail, s'il 
était nécosRairo; otj'oso croire que cet éveil obtien­
dra l'aveu clu gouvernement pli.ltôt que d'exciter sa 
censure, et que l'imprimeur qui l'a inséré, par con­
fiance pour moi, no sera nullement inquiété. 

Mais ce n'est pas là l'objet dont je mo propose do 
vous entretenir. Ces débats de civilisation sont, dès 
cc moment, dos amusettes à oublier; il se prépare un 
événement d'une toute autre importance et dont je 
vais donner connaissance au gouvernement. 

HARMONIE SOCIALE UNIVERSELLE ET CHUTE PROCHAINE 

DES TROIS SOOIÉTÉS CIVILISÉE, BARBARE ET SAUVAGE 

Je suis inventeur du calcul mathématique . dos 
destinées, calcul sur lequel Newton avait la main et 
qu'il n'a pas même entrevu ; il a déterminé les lois 
de l'attraction matérielle, et moi, celle de l'attraction 
passionnée, dont nul homme avant moi n'avait 
abordé la théorie. 

L'attraction passionnée so trouve être l'Archétypo 
sur lequel Diou a réglô toutes los modifications do 
la matière, l'ordre du mouvement universel ot du 
m·ouv0111ent social L1os humains dans Lous les 
mondes. 

Tant qu'un globe oublie do calculer los lois do 
l'attraction par analyse et synthèse, sa raison mar­
che de ténèbres on téncbros ; il no peut pas acquérir 
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hi moindrr notion sur les lois dirigeantes de l'uni­
vers, sur les dostin60s sociales, le but des pas­
::.ions, etc ... 

La théorie des destinées pouL se diviser en trois 
branches principales : 

1° La théorie des créations, c'est-à-dire la déter­
n1inaLion des plans adoptés par Dieu pour les modi­
fications do la matière, depuis la cosmogonie des 
univers et astres non aperçus jusqu'aux développe­
ments les plus minutieux de la maLièro dans les 
trois fognes; les plans suivis par Dieu ùans la dis­
tribution dos passions, propriétés, formes, couleurs, 
saveurs, etc ... aux diverses substances; 

2° Le mouvement social, c'est-à-dire les destinées 
futures et passées des sociétés humaines dans les 
divers globes, leur ordonnance, leurs révolutions, 
leurs caractères, etc ... ; 

3" L'immortalité ou le destin iutur et passé de 
Dieu et des âmes dans les divers mondes qu'elles ont 
parcourus et parcomT01lt pendant l'éternité. 

Vous jugerez, citoyen mini Lre, que l'achèYement 
de ceLte immense théorie serait une tâche beaucoup 
trop forte pour une seule tête et même pom plu­
sieurs; aussi me suis-je arrêté spécialement au calcul 
le plus urgent, celui du mouvement social et de la 
destinée sociétaire des nations industrieuses. J'ai 
déterminé dans les plus petits détails tout le méca­
nisme de l'harmonie, depuis les procédés de l'admi­
nistration centrale jusqu'aux minuties des relations 
domestiques, qui s'exercent dans un ordre diamé­
trnlemcnt opposé au nôtre. 

Quant aux calculs autres que celui du mouvement 
social, je ine suis borné à en prendre la clef, en 
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faire des ébauches dans chacune rlos sciences fixos, 
même dans les arLs fixes comme la musique; jr 
livrerai cette clef aux savants; ce sera une proie qui 
leur fournira amplement los moyens do s'illustrer; 
je ne garderai que l'honneur do leur avoir ouvert la 
voie, mais j'aurai tout entier l'honneur de l'inven­
tion des lois d'harmonie universelle. 

Il est entendu que si cette harmonie prochaine ne 
flattait pas violemment les passions des grands et 
dos souverains, il serait inutile et ridicule de l'an­
noncer; s'ils n'y trouvaient seulemonL qu'un avan­
tage triple de celui do leur situation acLuelle, ils 
opineraient à rester dans la civilisation. C'est ce que 
je dois avoir prévu. Mais leurs jouissances dans co 
nouvel ordre seront tellement immenses qu'ils en 
deviendront los plus vifs enthousiastes, parce qu'ils 
ont l'âme et los sens plus exercés que ceux du vul­
gaire, plus aptes à juger ot savourer le bonheur. 

Les lois de l'harmonie devraient être découvertes 
depuis doux mille trois cents ans; ollos sont restée 
ignorées par l'inadvertance ot l'orgueil des trois 
sciences métaphysique, politique et morale. Ces 
sciences ont oublié de déterminer los fonctions et 
devoirs rle Dieu. Elles auraienL reconnu que Dien 
doit une loi sociale aux humains, crue, pour la dé­
couvrir, il fallait mettre en question: quel esc l1· 
moyen de révélation r1ue Dieu emploie pom nou,; 
interpréter ses vues? L'attraction, qui explirp10 ù(•j;"t 
les vues de Dion _aux astres et aux animaux, est 
encore l 'o r·ganc de Dieu auprès des humains. Sa 
synthèse forme le code de l'harmonie sociale qui va 
durer environ soixante mille ans; après quoi, le 
luxe décli nanL fortement par le refroidi semen t du 



UNE LETTRE DE FOURIER 

globe, le genre humain retombera en subversion par 
la chute du luxe qui est le pivot do l'harmonie ; et 
la carrière humaine finira comme cllo a commencé 
par los sociétés civilisée, barbare, sauvage ot autres 
qui sont do l'ordre subversif. 

L'annonce do cette découverte devant influer plus 
ou moins sur la pacification selon le degré de con­
fiance qu'elle obtiendra du gouvernement, je de­
vrais, citoyen grand juge, vous remettre une note 
détaillée à ce sujet; mais, ayant la main droite 
foulée et peu on état d'écrire, je no puis m'occuper 
on ce moment d'aucun mémoire de longue haleine. 
Los détails sur l'harmonie soct si extraordinaires 
qu'une explication superficielle est trop pou satis­
faisante. Si vous le désirez, j'entrerai dans quclquüs 
détails; mais, vu l'état de ma main foulée, je ne 
puis guère promettre plus de deux grandes feuilles 
comme celle-ci. 

Etant seul possesseur de la théorie du mouvement 
social, je ne dois pas la livrer au public, mais com­
muniquer seulement la superficie du calcul avec les 
précautions convenables, pour que le fond et la so­
lution des problèmes soient réservés au gouverne­
ment français. Par cc moyen, le premier consul no 
pourra être devancé par aucun prince dans la fon­
dation de l'harmonie universelle. Il s'assurofü sans 
compétiteur le grade de primat ou empereur du 
globe, grade dévolu de droit au fondateur. Il n'y a 
ici ni importance ni charlatanerie, puisque le calcul 
est régulier, mathématique et invariable. 

No croyez pas, citoyen grand juge, que cotte in­
vention puisse devenir un point de ralliement pour 
deR sccLaircR et pour des intrigants . C'o t, nu con-
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traire, un moyen sûr de ùéconcerter les brouillons 
civils cL politiques de tous les pays. Car, puisque la 
terre entière Ya passer à un meilleur sort, puisqu'il 
y aura extirpation absolue de la pauvreté et rn6ta­
morphose graduée de la classe pauvre en classe mé­
diocre, de l'état bourgeois en état opulent, do l'opu· 
lence en splendeur, et ainsi de suite, cette perspec­
tive bien confirmée et étayée de toutes lÔs preuve::; 
imaginables doit amortir tous les germes de discorde 
civile ou politique et rasseoir les têtes les plus tur­
Jmlcntes. 

Permettez-moi quolrrues lignes de raisonnement. 
La pauvreté est la principale cause dos désordres 

sociaux. L'inégalité, tant blâmée par los philosophes, 
no cl6plaît point à l'homme; au contraire, le bour­
geois se complaît à l'ordrr. hiérarchique, il aime il 
voir Io cortégo des grands bien chamarrés. Le peuple 
los voit avec le mûmo enthousiasme; mais, s'il manque 
ùu nécessaire, il prend on aversion les supérieurs et 
les usages sociaux. Do là los troubles, los crimes et 
los gibets, triste appui de l'ordre civilisé . Il est ai. 6 
ùc prouver que Lous los crimes sociaux commis par 
l'ambition proYicnnent de la pauvreté du peuple, des 
efforts qu'il fait pour s'y soustraire, do l'inquiétude 
quo répand dans le corps social l'aspect de cette 
pauvreté, la crainte d'y tomber et la répugnance clcs 
rnœurs odieuses qu'elle traîne à sa suite. 

Il n'y a donc dans la scir.nco sociale qu'un pro­
blème à résoudre, celui de la métamorphose gra­
duée dont je vous ai parlé, l'art d'élever chacune 
dos classes de la civilisation au sort do la classe su· 
périouro. Alors l'indigence et le mal-être seront ex· 
tirpés, puisque la classe populacière sera dovmuo 
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classo médiocre oL jouira ll\me honnête :üsanro 
comme nos lleliLs bourgeois, qui sont lrs gcn. clu 
monde les plus éloignés do l'rspriL édilieux. Des 
quo lo peuple joui.ra constamment do l'ai anco eL 
d'un minimum décent, toutes les sources clo dis­
corde seront taries ou réduites it très peu clo chose. 
L'administration deviendra un badinage; aus i, 
dans l'harmonie, le gouvernement du globe entier 
era- t-il bien moins compliqué que celui ü'un 

empire civilisé. 
Pom parvenir à cetLe extirpation rle l'indigence, 

11 fallait inventer un ordre ü1duslriel plus proclucti [ · 
que lo nôtrr'. Telle sera l'harmonie universelle qui 
donnera des produits au. moins triples, oui, sans 
exagération, au moins triples do ceux que donne 
l'ordre civilisé sur un empire bien cultivé. D'api·ès 
cela, l'harmonie, tout en augmentant beaucoup la 
fortune des grands, pourra accroître oxcessivrment 
celle du peuple et lui assigner un salail'e ou on vé­
térance un minimum décC'nt au-dessous duquel ü 
ne puisse pas tomber. Col le birnfaisancc sera d'au­
tant plus facile que l'humanité dans cet ordre social 
pullulrra beaucoup moins que dans la civilisation. 

Ceci est bien éloi 0 ·116 des théorirs lllrilosophiqucs, 
llont les unes, les démagogiques, onL pour JmL de 
prrmdrc aux grands pour don nrr aux petits; les 
aulrcs, qu'on nomme économiques, n'onL aucune YUO 

on faveur du peuple rt ne songent qu'h r'nrichir un 
empire sans s'inrruiéter Ll u sort de l'individu; et, 
pour preuve, les théories économiques onL forte­
men t enrichi l 'Angleterre sans enrichir l<•s Anglajs: 
aussi trouve-t-on clans la seule ville ùc Londres 
CE~'l' QUINZE MILLE misérables, prosLiLuées, vo-
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leurs, mendiants ot gens sans 11Vou (selon le tableau 
ùe· Londres ); ùans l'Écossr, il règne uno misère 
épouvantable parmi les ouvriers : voilà pourtant lo 
résultat des systèmes modernes qui prétendent aùon· 
cir les malheurs des peuples. 

Au reste, toute théorie philosophique tombe, 
comme l'a pressenti Stewart, par le vice de l'ex­
cessive population. Les civilisés multiplient beau­
coup trop, produison t très peu eL font une déperdi­
tion effrayante de subsistances, d'hommes, de temp. , 
do peine, otc ... .Te n'ai trouvé que MM. le comte d<\ 
Humfort et Cadet de Vaux qui aient entrevu le vice 
clos sociétés civilisées. Elles doivent faire dégl'ader 
lo peuple à la plu · affreuse misère hors dos conLrécs 
neuves et dépourvues do bras comme los États­
Unis; et la source do cotte indi 0 ·ence populaire; 
c'est la pullulation immodérée. Cependant l'huma­
niLé pourra encore multiplier sans bornes pendan L 
l'espace d'environ quatre-vingts ans pour portor le 
globe au compleL de trois milliards d'habitanLs. 
Mais, parvenue à ce nombre, la populaLion se fh.er;i 
dans l'harmonie. A quoi serviraient les fourmil­
lièrcs de populace quand la guerre n'existera plus? 
Elles scronL tellement inutiles que la France, pour 
sa part, dégorgera environ cinq millions d'habitants 
qui so verseront sur l'Espagne, l'Ulu'aine, etc ... 

Résumons le problème que je viens de me poser: 
c'est de prouver que trois milliards d'habitants orga­
nisés on ordre d'harmonie donneront cc même pro­
duit que neuf à dix milliards organisés on ordre ci­
vilisé. Encore cc monstrueux accroissemcn L de ri­
chesse ne serait-il qu'une illusion, si l'harmonie 
n'exLirpait pas divers germes de discorde, tels lJllC 
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l::i. guerre ot auLres, qui noutralisonL los oiforts el 

absorbenL lo. produits do l'industrie, quolqtH' 
énormes qu'ils pui sent ~tro. 

Observons bien que je n'établis pas la porspcclivc 
du bonheur de l'harmonie sur cet énorme accroisse­
ment de richesse, car un Lucullus peut ôLro fort 
malheureux si ses passions dominantes no sont pas 
. atisfaitos. L'opulence de l'harmonie ne sera qu'un 
agent do bonheur, qu'un moyen de développer et 
satisfaire sans obstacle une énorme quantité de pas­
sions brillantes qui sont inconnues aux civilisés ot 
qui se développent dans l'harmonie. Car on 11uoi 
consiste le bonheur, sinon à ressentir ot assouvir 
une immense quantité do passions non malfaisantes? 
Tel sera le sort des humains lorsqu'ils seront délivrés 
de l'état civilisé, barbare ot sauvage; leurs passimrn 
seront si innombrables, si bouillantes, si variées, que 
l'homme opulent passera sa vie dans une sorte cle 
frénésie permanente et ne trouvera qu'une houro 
dans ces journées qui sont aujourd'hui de vingt­
quatro heures. 

Vous jugerez par cet aperçu, citoyen grand juge, 
que l'annonce de la découverte sera un germe de 
concorde, un baume versé sur les plaies du genre 
humain. La certitude d'une si brillante mélamor­
phoso glacera les ambitieux, jettera les brouillons 
dans l'apathie; elle inspirera un profond dédain 
pour le fracas, les tourmentes, les perfidies et los 
injustices do la civilisation; le seul sentiment géné­
ral qu'elle excitera sera celui de la charité. ChaClln 
son tira qu'il faut se concerter pour adoucir lo . ort 
dos misérables jusqu'à l'organisation do l'harmonie 
qui les mettra à l'abri du besoin . Cette charité sera 
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d'aulant plus spontanée que la hiérarchie sphérique 
devra rembourser, dès qu'elle sera constituée, toutes 
les aumônes qui auront été votées sur l'espoir de sa 
fondation prochaine. 

Il est nécessaire, citoyen grand juge, de vous pré­
venir d'un incident comique qui résultera de la 
théorie du mouvement social. Elle va porter un 
coup mortel aux deux philosophies politique et mo­
rale, et, de plus, une blessure incurable à la méta­
physique. Ces trois sciences ont engendré et entre­
tenu la pauvreté, la perfidie et l'ignorance des 
destins. C'est l'antipode de leur tâche; elles ont dù 
s'attendre à la catastrophe; aussi la prévoient-cllcsj 
depuis Socrate qui espère que la lumière descendra, 
jusqu'à Voltaire qui s'écrie : 

Mais quelle épaisse nuit voile encor la nature! 

Cette lumière, sollicitée depuis Socrate jusq1Ùt 
Voltaire, doit être un coup de foudre pour ceux 
mêmes qui l'ont désirée; car, en la demandant, ils 
avouent leur ignorance. La disgrâce de ces trois 
sciences sera un bien petit malheur. On ne peut pas, 
disent les militaires, faire l'omelette sans cusser des 
œu{.s; ainsi, dans le choc de la vérité contl'e le so­
phisme, il faudra bien que quelque science reste sui• 
le carreau. L'humanité perdra beaucoup de liVrcs , 
mais elle gagnera le bonheur, l'opulencd et la pétix 
pom l'espace d'environ Boixante mille ans; voilà de 
quoi se consoler. 

La religion ne peut pas être oifcnsôe clans cc 
dôktl. Elle ne nous a point lcmré::i, elle ne nous a 
point promis le bonheur en civilisation; au contraire . 
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clic a enseigné la bonne vérité en disant que les 
lumières des philosophes ne sonL que des ténèbres. 
Aussi l'ode sacrée dénonce-t-ellc à Dieu l'ignorance 
de la philosophie en disant : 

Montrez-vous à lout l'univel's: 
Daignez dissiper les ténèbres 
Dont nos faibles yeux sont couvert:-. 

On peut s'étonner que j'aie tardé quatre ans à 
publier ma découverte. Voici l'historique de cc délai. 
A l'époque de l 'invention, j'éLai commis marchand 
ù Marseille. Je quittai pour aller à Paris m'instruire 
sur les sciences fixes et les appliquer toutes an cal­
cul de l'attraction passionnée. J'étudiais avec ardeur, 
et, en trois ou quatre ans, j'aurais appliqué Loutcs 
les sciences; mais, au bout cle huit à neuf mois, des 
revers de fortune vinrent me traverser; il fallut in­
terrompre mes études et rentrer dans mon travail 
de commis marchand, ü Lyon, où je trouvai cle 
l'emploi. Désespéré de cc contre-temps, je youlns 
garder mon invention jusqu'à cc que le retour de la 
fortune me permît de reprendre mes études. J'avais 
l'amour-propre de ne laisser aux savants aucune 
portion de la gloire. Mais j'ai essuyé depuis tant 
de disgrâces et d'affaiblissement physique, que je 
renonce aux projets d'étude; et je ne jalouserai plus 
aux physiciens et natur:Jlistos l'honneur des acces­
soires, l'honneur de broder sur le fond de ma théorie 
par les analogies démonstratives dont je donnerai la 
clef ponr chaque science. Par cc délai, le calcul aura 
trnbi 1'6preUYC d'I-Ioracc: Nonum vremat-urin annurn. 

C'6tait bien inutile, car l'attraction passionnée est 
fixe con1me la physir1ue; s'il y a sept couleurs dans 
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le rayon, il y a sepL passions primüiYes uans l"ùrne. 
S'il y a quatre combes dans le cône, il y a quatre 
groupes d'attraction passionnée dont les propriétés 
son L les mêmes que celles dos sections coniques. 
Rien no peut varier dans ma théorie. 

Pour me former, au moyen de cotte invention, un 
abri contre l'indigence qui me poursuit, j'ai ima0 "iné 
de demander une souscription, et il ne faut qu'une 
fayeur du gouvernement pour me la procmer : qu'il 
me permette seulement d'ébruiter l'invention dans 
les journaux de Paris. Les journaiistes hésitent ü 
cette idée de réunir les trois sociétés civilisée, bar­
bare et sauvage, et de les fondre en un seul ordre 
inconnu. Ignorant quel sera cc bel ordre qui succé­
dera au chaos, ils craignent le désaveu du gouver­
nement. Leurs doutes sont fort excusables. Pour les 
tassurer, il faudrait leur livrer la théorie. Quand ils 
verraient qu'un des mille résultats brillants sera 
d'élever le premier conrsul au trône du globe, ils 
seraient plus ardents que moi ü tympaniser l'in­
venLion. 

D'après mon intention de ne point communiquer 
le fond du calcul , le gouvernement sera rassuré 
d'avance sur tout ce que je pourrais en divulguer. 
En livrant les solution de problèmes, je trahirais hl 
vrou de la Franco et le mien. Je fournirais ü tout 
prince étranger le morcn d'atteindre à la gloire de 
fondateur de l'harmonie, gloire qui revient de droit 
au premier consul, ainsi que les avantages immenses 
qui y seront attachés et qui seront transmis à per­
pétuité aux descendants los plus proches du fon­
dateur. 

J'ose clone solliciter le gouvcl'l1omont d'autoriser 

3 
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les journaux de Paris h insérer les articles que Je 
leur adresserai sur l'harmonie, sauf à eux à revoir 
et corriger mes écrits, mots, phrases, etc ... , dans le 
cas où je n'aurais pas rencontré les intentions de la 
censure, sur quoi ces messieurs me transmettront 
des instructions pour me servir de règle. Sans votre 
autorisation, citoyen grand-juge, ma souscription 
sera manquée, les journaux ne voudront point s'en­
tremettre dans cette nouveauté; et j'ose espérer la 
protection du gouvernement, _puisqu'il aura la cer­
titude que je ne livrerai point les solutions et que 
les curieux se rompraient la tète à vouloir pénétrer 
cc que je laisse en suspens. Si l'on ne tient pas le 
fil du dédale, on se fatiguera vainement. Daillcurs, 
il n'y a pas sur le globe deux personnes qui aient le 
tact pour des problèmes d'atLraction passionnée; ils 
sont trop désolants par leur immensité et lem ef­
frayante simplicité. 

En vous faisant entrevoir le bien de l'humanité 
entière, la paix perpétuelle, la cessation prochaine 
des misères du peuple et clos crimes sociaux, l'c:rnl­
tation du premier consul à la suprématie, je suis 
assuré, citoyen grand-juge, d'exciter, non pas vos 
doutes, mais vos vœux pour la véracité du calcul 
annoncé. S'il avait été révélé plus tôt et si le pre­
mier oonsul connaissait dès à présent les lois du 
mouvement social, il pourrait jouer complétcmcnt 
l'Angleterre dans un traité de paix calculé sur la 
révolution prochaine, et cette humiliation d'un ca­
binet agitateur serait une brillante facétie pour la 
clôture de la civilisation. 

Parmi les bienfaits sociaux (lont je Yous ai offert 
la perspective, je ne dois pas oublier d'annoncer que, 
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ùcu.x ans après l'établissement dt~ l'harmonie, on 
verra cesser Loutcs los maladies accidentelles, peste, 
épid.émirs vénérienne, variolique, fièvre jaune, etc ... 
Dès que la hiérarchie sphérique sera constituée, elle 
établira quarantaine universelle sur los maladies 
syphilitü1uos; on même Lemps, le Primat du globo 
lèvera environ vingt millions clc pionniers pour as­
sainir promptement les régions méphitiques. Ainsi 
l'extinction des maladies accidontellos s'opérera da115 
l'espace de deux it trois ans. 

Toute découverte brillante expose aux traits de 
l'envie. Si l'on put faire excommunier Colomb, Ga­
lilée et autres grands hommes, pour avoir vu plus 
clair que leur siècle, on pourrait essayer aussi de 
111e noircir. Mais nous ne sommes pas aux siècles de 
superstition; le vainr1ueur du destin ne craint rien 
sous le règne du vainqueur de la fortune. 

Je me résume, citoyen grand-j uge, à deux sollici­
tations sur lesquelles j'ose vous demander réponse : 

1° L·autorisation de faire insérer des articles dé­
tachés dans los journaux de Paris, en leur laissant 
la latitude de corriger à Yolonté, selon les intentions 
de la censure, lJUC je saurai. bien pressentir; 

2° La communication clc ma lettre ou d'une copie 
au premier consul. Je ne saurais comment lui en 
fafrc Lonie une on main propre; j'espère sur votre 
complaisance pour cet onv0i. n no peut manquer 
d'être ému ü lïrléo de tirer le gomc humain du 
chaos social, d'extirper it jamais clo la Lorrc entière 
l'indigence et les crimes, et do deveni l' sur la Lcrro 
le bras de Diou qui COJl(lui.ra le genre humain it sa 
closLinéc. Il ne se méfiera point do l'homme qui. lui 
montrr une trlle carrière. 



.Les extrêmes se touchent; si je suis inconnu cL 
misérable, je m'aLLcnds h cxciLer la confülnt.:c du 
premier des hommes par l'excès même do rnon obs­
èuriLé. 

J'ai l'honneur de vous saluer respectueusement. 

Signé : FOURRIEl~. 
Par adresse chez Mruo Guyonnet, marchnnde, 

rue aint-Cômfl. ;_' Lyon. 

Observat ions sur la lettre de Fourier et s ur 
le préambule qui l'accompagne. 

Ma première impression, comme disciple cL lJio­
graphe de Fourier, a été un sentiment do satisfar--. 
Lion eL de reconnaissance pour la mise au jour do co 
document historique. Cc n'e t pas, certes, à l'inlrn. 
Lion de donner une idée avantageuse du génie do 
Fourier et do la valeur de sa docLrino, qu'a été pu~ 
bliée sa letLrc de l'an XII au grand juge.Néanmoins, 
il faut savoir gré à l'auteur do cette publication d'a­
voir exhumé uno pièce intérossa:(ltc et curieuse à 
plusieurs égards, soit comme preihière tentative do 
l'auteur do la Lhéorio sociétaire pour attirer sur 
celle-ci l'attention des maîtres du pouvofr, soiL 
comme indice approximatif du point où il en étaiL 
arrivé déjà de l'élaboration do ccLte théorie, cinq 
:mnéos avant la publication du volume-prospectuR 
de 1808, la Théorie des quatre mouvemenbs. 

Assurément le programme quo Fourier jctaiL ainsi 
à la Lête du grand-juge n'étaiL guère propre it faire 
sur son esprit une impression favorable. Il est ft 
présumer que le légiste Regnicr, grand dignitai.N• 
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désigné ùe l'Empire, alors en voie de formation, quand 
même il auraiL rc~u la missive qui lui <'tait adressée, 
n'en eùl pas tenu compte . Il est peu probable 
qu'il se fùt arrô'té à l'examen de cc qu'il pouvait se 
rencontrer do vrai et de sérieux dans ces vues tout à 
la fois si étranges et si grandiose que venait lui 
exposer un homme parfaiLement inconnu, ni surtout 
qu'il se fùt hasardé à en entretenir le premi 'r con-
ul. Au surplus, tout embarras à cel égard lui fut 

évité ; la main de la police intercepta la lettre de 
Fourier, et les annotations qu'elle y joignit peuvent 
donner une idée du régime de la presse au glorieux 
temps du consulal : 

« Faire défendre aux jomnaux d'insérer aucun 
article politique ùe cet individu. » 

Et encoro : " Cy-joinl un autrn brevet de folie que 
re Fourrier a adressé au grand juge ( 1). >> 

VoiHt comment un lmrcaucrale, un employé sub­
alterne de la police traitait l'homme qui, dans son 
article sm· le Triumvirat, v.enait de faire preuve 
d'une perspicacité merveilleuse dans le jugemt•nt 
porté sur la situation polititJllC de l'Europe; qui avait 
prédit de poinl t'n point les gl'OS éYé1wment que le!'> 
üix année suinmL,'s rl'alLèrent à la l<'ttrc en con­
formit(• de ses préYisious (2, ! 

Un simple r,ommis marchand. du fond de sou 

(1) La R evue de Fra,zce a publié « un auttc g('1tre Je 
folie, » mais le mot du manuscrit eRt BREVET: cc qui pro­
duit un effet asse" comiquo : Fourier adreRsant au p:rand 
juge \Ill urf'YC't de folie! L'anteur de Ja note \'Ottlait <liro 
~an~ dont e que la lettre de I<'ourie1· étài t 11 n nou rPttu ure­
yct de fol if' qu'il ~e donnait <t lui -nwmc. 

\2) L'article Tri111,ivii'ot rontiru'1ilal est rnproduit Jans 
la \ïe de l•'ourie1 '. page &'J de la !i" édition 
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rnag<1sin, à Lyon, annonce, en 1803, l'ecrascmcnt 
1n·ochain de la PrnsRo, <Jn'opéra, en c1Tct, la cam­
pagn<' dr tsOG-1807; puis l'abaissement, la vas alilé 
de l'Autriche accom11lis en l80D; enfin, le <lucl du 
dc~nouoment entre la France et la Russie. Loin do 
partager la confiance aveugle do ses compatriotes, il 
njoutait : 

« Je n'ignore pas combien les esprits sont pré­
venus on faveur do la France ot combien ses triom­
l_)hcs récents lui inspirent do sécurité. M<tis ceux qui 
voient un peu loin ne se laisseront pas éblouir par 
ceL éclat. Je pourrai démontrer dans d'autres arLi­
clPs que si le triumvirat se formait dans la conjonc­
ture actuelle, la France serait perdue ( 1). )) 

Est-cc qu'une si étonnante süroté de vues tou­
chant l'avenir européen n'aurait pas fait honneur 
anx plus fortes têtes de la àiplomatie, aux Tallcy­
rand et aux Mettornich? 

Cependant Fourier traite cela de bagatelle : baga­
telle sans cloute auprès de la découverte des lois de 
l'association et de l'enfantement do la théorie de 
l'unité universelle. " Ces débats do civilisation, 
ajoutc-L-il, sont dès cc moment des amusettes à ou­
blier. l) 

(1) L'o pinion de Fourier sur la redoutable puissance do 
b Russie se trouve exprimée do nouveau, en 1808, dans la 
Théorie des quatre moiwements. A propos des périls qui 
menacent sans cesse notre imprévoyante civilisation : 
« De nos .iours, - disait Fourier dans cet ouvrage, - ollo 
(la civilisation) a été :1 doux doigts do sa ruine : la guerre 
do la révolution pouvait amener l'envahissement et le 
démombroment de la Franco, api'ès quoi la Russie (qui a 
clos moyens inconnus do tout le monde et d'elle-mëmo) 
aurait pu écraser l'Autriche et la civilisation. » (Théorie 
des quatre mouvements, édition de 1808, p. 391.) 
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Oui, mais ;'1 la cornliLion d'<'ntrer d'ores et tl(•jlt 
dans les vairs socialrs nouvelles que Fomier, par 
un coup <le g6nie, Y<' Il ait <le dfrouvrÎl'; cos voios 
qu'à travers tant d'obstacles il chorclrnit los moyens 
<le faire connaîLro à ses contemporains, surtout au 
plus puissant <l'entre eux. Car, en s'adressant à un 
des hauts fonctionnaires du gouvernement, c'était le 
premier consul que visait le novateur. A l'ambition 
de Bonaparte l'inventeur do l'ordre sociétaire pré­
sente l'app<Î.t qu'il juge le plus propre il. lui faire 
accueillir la découverte et à l'y intéresser : cc n'est 
pas moins que lo scrptec héréditaire du globe à 
gagner sans coup férir (1). 

Quo scrail-il advenu si, séduit par la splendeur 
<les perspectives qu'ouvrait devant lui l'utopie <lu 

(I) «Quel malheur, m'écrit un <le nos plus zélés condisci­
ples phalanstériens, qu'on n'ait point laissé arriver jusqu'au 
premier consul la lettre do Fourier! Qui sait si le génie de 
• ·apoléon n'eût µas compris d'emblée la découverte <l'ou 
dépenclait le bonheur de l'humanité. bonheur dont il n'au­
rait tenu qu'à lui d'être l'artisan béni et immortel. en fai­
sant passer cette découverte à l'état de fait social. » 

La lettre de Fourier lui eùt-ello été communiquée, il est 
p u probable quo Bonaparte eùt saisi et apprécié la valeur 
du merveilleux instrument do transformation sociale et 
d'action sur le monde qui lui était offert. Il était alors tout 
entier aux préparatifs do son projet do descente on Angle­
terre; son idée fixe était la construction et le rassemble­
ment, sur quelques points de nos côtes de la Manche, <los 
douze ou quinze cents bateaux plats à l'aide desquels il se 
flattait de jeter son invincible armée sur le sol britannique. 
Il no prit pas môme garde à une autre découverte qui en­
trait d'une façon toule <lirorto dans ses vues du moment. 
llial informé et mal con cillé, le premier consul rejeta le 
Latoau à vapeur que venait lui proposer Fulton, et qui ofü 
servi tout au moins à remorquer los <li visions <le sa llottilc 
et à lui faire franchir on <1uolques houros le détroit, sans 
lais~or aux escadres anglaises le temps d'arriver mettre 
obstacle à la traversée et au débarquement. 
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phalansLi>rc, instrumenL mis it Ron Rervicc pour 
accomplir l'unification administrative de la planl'te; 
si, <lis-je, Bonaparte avait pris il. cœur d'en faire uno 
réalité, alors qu'il pouvait tout pour le lJien ot trop, 
malheureusement, pour le mal? ... 

Les destins de l'Europe et du monde seraient au­
jounl'lmi bien diffi'•rents de ce qu'ils sont! A coup 
sûr, rien d'aussi funeste ne pouvait arriver pour la 
France et pour Napoléon lui-même que log désas­
treux ré ultats de son despotisme et de sa fureur do 
guerre.et de conquête: cause imml'diatc de tant de 
maux, cause éloignée, et par <·ontrc coup, de nos 
récent malheurs. 

Nous sommes encore, hélas! (et Dien seul sait 
pour combien de temps) à • ces débats de civilisa­
tion, » stériles et ruineux, que Fourier traitait de 
bagatelles, en comparai on du grand but d'actiùlt'• 
féconde et salutaire qu'il proposait à ses contempo­
rains dès les premières années du siècle! 

Aujourd'hui, comme à l'époque de 1807, le Lt'inm­
virat continental exi te <le fait; mais Irs rôles y sont 
intervertis entre la France et la Pmsse. Il se com­
pose mainten;rnl <le la Prns ·p agrandi<' cl transfnl'­
méc en Empit·c all<•marnl; de l'.\11l1·iche. Jilus l"ail.JlP 
oncorc rclati venlt'n t qu'cll<' ne l'était en 1808; enfin 
d<' la Russie ... A'1ua nù, enll'e C<'llf'-ci Pt l'Allemagne. 
cntr1' Ir hlvc et le lkrmain, le grand rombat pon1· 
la domination?... .JJalgré l<'s alliancc•s de fa111ill1• 
entre les tleux cours et leur bon accor'l appanml, 
une seule chose pcut-êt1·c ajourne la lutte : e'est la 
ct·ainlc de la Révolution, le ho oin commun des deux 
granùs ElntR de se tenir unis cl ligués coul!·c 01le. 

Pour ce qui est de notl'e F1·ance amoindrie ol M-
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chue, elle pèse, pout' le moment, ü'auLant moins 
dans la balance des destinées de l'Eul'ope, (rn'clle 
esL intérieurement en proie it des dissensions LJlle 
chat1ue jour aigrit de plus en plus, loin de les cal­
mer. Elle se trouve divisée en deux grands partis :'t 
peu près égaux, sinon numériquement, clu moins 
quant aux moyen d'influence et par suite, à la force 
réelle : le parti républicain et le parti monarchique; 
ce qui rend impossible d'y établir 1111 gouvemement 
défini et stable. L'impossibilité est d'autant plus 
grande que le parti monal'chiquc se subdivise lui­
même en trois groupes ayant cltacu11 son prétcn­
tlant et incapables de s'acco1·del' entre eux . sinon 
pour faire échec it la Républürue, qu'ils détestent 
également tous les troi . 

La situation se complique partout de la questi011 
religieuse et de la question sociale. 

L'empire allemand a querelle aujourd'hui avec la 
papauté, tout comme Napoléon, parvenu au faîte de 
sa puissance en 1809. Partout le débat politique esL 
doublé du débat religieux qui l'envenime 'et le rend 
insoluble. 

Enfin, au-dessous ou au-dessus de Lon tes les éven­
tualités politiques, voici de nos joul's les revendica­
tions des travailleurs salariés, manifestées dans cha· 
que pays avec d'autant plus d'intensité qne l'industrie 
y a pris plus de développement. C'est ici la question 
que Fouri01· posait dès 1803, alors qu'elle n'était 
pas même soupçonnée, et qu'il formulait ainsi qu'il 
suit dans sa lettre au grand juge : 

" La pauvreté est la principale cause des désor­
dres sociaux ... Si le peu1ile manque du nt!cessairc, 
il prend eu aversion les supérieurs et les lois de la 
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:-ioci6té. Dt• lù les tronblus, les cr.im0s el 108 r. il.Jets : 
!Ps gi hels, lrisle appui de l'Etat civilis6 ... 

ct Il n'y a donc tlnns la sciencü sociale qu'un pro­
lllèrno it résoudrn : cr lui d'élr.vor chacune des clasr;es 
do la civilisation :m sort de la classe supérieure. Dès 
quo le peuple jouiro, constamment de l'aisance et 
d'un minimum décent, toutes les sources do désordre 
seront Laries ou récluües h bien peu do chose. 1) 

Serait-cc par hasard sur cc passage que se fonde­
rait le rédacteur de la Revue de F1rance pour accuser 
l'insanité ü'csprit do Fourier et pom présumer que 
le grand juge, s'il avait eu connaissance de la lettr<' 
r1 u i lui était adressée, en eùt reçu l'impression qu'elle 
éman::tit d'un fou, cae c'est là ce que donne à enten­
dre l\I. Féli\'. Rocqua.in, et c'est aussi l'impression 
qu'il cr;père bien que, ses réflexions aidant, elle lais­
rnra dans l'esprit dos lecteurs de la Reviie. 

Il y aurait à redire sur la plupart des jugements 
de cet écrivain touchant la personnalité de Fourier. 
D'après lui, l'autour de la Théorie sociétaire aurait 
crn " qu'il était l'homme du destin et quo de toutrs 
parts les événements préparaient sa venue et sa doc­
trine. )) Rien de plus contraire à la pensée et au sen­
timent de Fourier qu'une telle infatuation fataliste. 
Sans doute il avait le juste orgueil cle son œuvre; il 
daiL persuadé !l'avoir découvert les destinées vraieR 
Je l'humanité, mais uniquement parce qu'il avait, 
sans prévention d'aucun genre, en faisant abstrac­
tion do Lous iios préjug{'S rt Je Loul ce qu'il y a de 
con von tionnel et d'ai·liitrairo dans nos lois et nos 
coutunws; pa1·ct· <lLÙl avait, clis-je, étuùié l'attrac­
tion passionnelle, qui est l'indice réYélaL0ur de c0s 
tlcstinécs. 
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" J'ai fait, ùit-il, ce que mille autres pouvaient 
foire avant moi; mais j'ai marché au buL soul, sans 
moyens acquis eL sans chemins frayés ... A vanL moi, 
l'humanité a perdu plusieurs mille ans ;\ lutter fol­
lemenL contre la nature; moi, le premier, j'ai fléchi 
devant elle en étudiant l'attracLion, organe de ses 
décrets : elle a daigné sourire au seul mortel qui 
l'eùt encensée, elle m'a livré tous ses trésors. " 
(Théorie des quatre mouvements, édit. de 1808, p. 268.) 

Qu'on voie, si l'on veut, dans cet enthousiasme, 
une part d'illusion; toujours est-il quo Fourier n'en 
était pas à s'imaginer suporstitiousomont que la 
marche des choses, résultat dos lois immuables de 
l'univers, pùt se modifier on faveur d'un homme ni 
d'une doctrine quelconque, si précieuse quo fùt 
celle-ci et quelque virtualit(\ qu'elle possédi\t pour 
influer heureusement, par ses applications, sur la 
destinée d'un monde. Il laissait à d'autres la sotte 
prétention de se croire, par destination spéciale, clos 
hommes providentiels. 

De même aussi, lorsque M. Rocquain parle de 
l'ascendant de Fourier sur ses disciples, et qu'il 
attribue cet ascendant à l'orgueil immense du maître, 
il se trompe entièrement sur le fait lui-même. 
Jamais Fourier n'exerça ni ne chercha à exercer 
sur les adoptes do sa doctrine aucune influence per­
sonnelle. Il était, à cet égard, d'une indifférence 
extrême. 

Fourier avait bien dit quelque part que, pour 
la fo]J(lation de l'ordre sociétaire, il fallait trois per­
sonnages : 1° l'inventeur; 2° l'oeatent ou propa­
gateur; 3° le metteur en œuvre. 

La première Lâche , toute individuelle. il avait 
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con.c;cie .. ncc de l'avoir rcmpliL'. L<t seconde tâche, à 
laquelle il se reconnaissaü lui-même peu ù'aptitude. 
tùchc essentiellement multiple, exigeant le con­
cours de plusieurs hommes doués d'un c0rtain 
talent comme écrivains ou comme orateurs, il nu 
s'en préoccupait rrue médiocrement. Il ne s'atta­
chait, lui, qu'à la recherche de son canclidcit, c'cst­
à-clirc d'un personnage riche et puissant qui voulût 
faire l'essai clc sa théorie sur un domaine cle r1uel­
<1ucs centaine d'hectares (1) . 

. ,n Pour donner une idée de ce que Fourier entendait 
par un candidat, je transcris le passage suirnnt d'une 
lettre qu'il adressait de Talissieu, le 21 a0üt 1816. à Jusl 
Aiuiron, son premier disciple, qui venait d'entrer pour la 
première fois en relation avec lui : 

" L'impatience que vous témoignez sur la fondation d'un 
canton d'harmonie est prématurée. Les moyens auxquels 
vous vous arrêtez sont insuffisants. Il faudra d'abord qu'un 
tt·ait<i régulier, un corps de doctrine ait donné les notions 
nécessaires. Ensuite il faudra un chef qu'on ne pourra 
trouver que parmi trois classes d'hommes : 

" 1° Les souverains vivement int''ressés comme l'empe­
reur de Rus ie, Je prince des Pays-Bas, le Congrès des 
Etats-Unis d'Amérique, ceux des colonies espagnoles, ai 
elles parviennent ù. maintenir leur indépendance; 

" 2° Les princes dépossédés et inclinant à croire que 
tout n'est pas pour le mieux en ce monde; 

"3° Les particuliers riches et enclins aux idées libérales. 
J'établis la condition de grande fortune parce qu'il faut 
'lue le chef do l'entreprise présente une garantie domaniale 
pour les avances qui sera_ient faites, 

" Un r a5semblernent de colons tous dépourvus de for­
tune serait inconvenant, faute d'inégalité. 

" Quand on aura trol1Y6 un chef, il devra fafre appel à 
toutes les personnes disposées à faire par testament de~ 
lc""s de charité; tels ont été le comte de Mérode à Bruxelle~, 
le

0
comte Marescalchi à Milan, J\L Pourtalès à Neuchi'itel. 

a , • , • Je tâcherai de publier ailleurs qu'en France, ou il 
règne deux obstacles : le premier est une politique ombra­
geuse qui voit des ennemis dans ceux dont le génie pour-
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Dans cc hnl cL dans cet cspoi1-, Fourit'l' s'i1dressa 
SUCl'e,; ivcmcnt à Luus les guu l'('rnemcn ts qui i-e 
succédd1·e11 L en Fraucc et à leurs mi11i 'trcs, ainsi 
qu'aux hnmmes influents de toules le' 11 uances d'opi­
nion indi,;tinctenwnt. Après qu'il eut publié. en l 8Z:>. 
le Traité de l'Association domestique oyricole, et en 
1823 le Sommaire de cc Traite, l'auteur en faisait 
remcllrc des excmplail'cs, accompagnés de lettre 
étendues, appro riécs aux dispositious de chacun 
ùe ceux qu'il YoulaiL gag11c1· à a cause. C'était 
aussi bien M. ùc Villèlt? que le chefs de l'op osition. 

Il écrivait de Pari it on discivlc J. Muiron, sou 
la date du 28 jan vicr l 82:l : 

«Ce n'e t qu' ujourd'hui que je fais la lettre à 
M. de \ïllèle poui· lui rcvréscntcr que ce1te nou­
veauté est alfair' d'Etat et non affaire purement 
scientifique; qn'clle mèri1 craiL prote lion i ndirectr 
du ministre des finances bien mieux que l'oun·agc 
rie Dulems, cL que 1'affofre la plu importante en 
finance et en agrü;nlture devrait êtrn annoncée à 
l'époque où les députés sont rassemblés. 

« Si cela ne sert h rirn, cela nr nuira pas. " 
li écrivait q ucl11ucs jours plus tard : 
«.Te suis Luujours daus l'intention d'envoyer l'on 

rait servir l'Etat et le di•g•!).°or dos emba!'l'a~ <1e toute 
espèce où il est plo11gi>: Io second obs1aclo • st le zoïlisme ou 
e -prit de derr. c1ion, c<1radèro <lo<111nant <los Fr.rnçais; ils 
sont ani111ès d'une s"rt\l de ra~o c1111tr11 cPlui d'entrn eux 
qui fu,t quol<iue dc«ouverte. La manir du bPI e~pr1t et 
des jeux <le m11ts étant devenue g.;néral" chez eux et 
üff<ant à c11a ·un des movons fncilos do briller sans con­
na•ssauccs re111lcs, C'h><•·Ùn croit devenir homme <J'im,,or­
tance par un article <le gazette où il déchire un inventeur: 
mais il n'y a ril'n à objecter coutrr uni' pa~ ion dumi­
nantc." 
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vrage <'t 11uaLrr lihrraux : Brnjamin ConstanL, Voyer 
cl'.\rgt'nt:on, Giral'rlin C'L Bignon, mais avec u1w rir­
rnt1it·e très énergique sur la mauv:üse situaLion du 
pal'Li libéral eL sur la voie de saluL qui lui est ou­
yc•rlc'." 

Dl;j,·1, le !) janYicr 1823, il ava it écrü à Mniron : 

" ...... J'ai remis L1·ois exemplaires pour um• 
demande en c·oncours ;\ la Société géog1·aphic[Ll0: 
un au présidcnL et deux aux donatc•m·s do prix : M. 
le baron Delessert et M. le comte Grégoire Odofr. 
Con1me il ont remis 600 et 500 francs pour des 
prix llont le sujet est indéterminé, ils onL llroit 
c1'initiative sur le choix cln sujet. J c leur ai proposé 
le plus important pour los voyag 'Urs ot les géogra­
phes, l'art de policer oL iixcr subitement à la cultUl'o 
les naLions saurnges. 

a J o proposerai it la Société de morale chrétienne 
un sujet qui Louche à se,; trois altribulions princi­
pales. 

• J e vais envoyer Llivcrs articles à c1uelques jour­
naux qui demandent h cor et ù cri ma Lhéorie sans 
s'en apercevoir. Le Drapeau blanc a fait, cette se­
maine, jusqu'à quatre articles oü il l'invoqtrn smlont 
dans ses déclamations contre les infamies de la 

Bourse dont il dit : " Un jour viendra hicntôL où il 
" sera permis de déYoiler ces Lurpituùcs commcr­
cr ciales. ,, Eh' qu'il prenne donc la peine de lire 
les Lableaux (t. I, 168; rt lr, 419), il Yena qno e'cst 
moi seul fJUÎ peux ra'ire luire cc jour. )) 

Il faut s'arrêter dans ces citations ùe la corres­
pondance de Fourier, qui prouve la multiplicité pro-
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1ligieuse de ses démarches JlOUI' obtenir l'ex;tmen et 
l'Pssai de sa théorie. 

CeL examen. ponr l'immense majorité des esprits, 
est oncorc à faire. On peut, san craint(' ù'errcul', 
avancer que chez nous les hommes <l'État, les chefa 
de parti, les écrirnins en renom polll'raionL pros<1tw 
tous répéter cc que m'écrivait, il y a une couplr 
1l'annfos, un des maîtres de la critique, qui est en 
mt•me Lemvs Ir plus vaillant champion arlnel de Li 
libre-prnsél' contre le cl<'r'icali me : « ,fr l'avoue ü 
ma honte, jf' n'ai rien lu de Fourie1'. >l 

M. F. Hoc11uain, il est vrai, renvoie à clos appré­
ciations qui ont été faites de la théorie sociétaire 
par trois ou quatre écrivains cl'une ccl'taine noto­
riété; ce <rui prouve qu'elle n'a pas été pour tous 
comme non avenue et qu'elle a éveillé l'attenLion cle 
qucl<rues-uns tout au moins. Ces appréciation,; con ­
cluent genéralomenL à l'impossibilité d'une r1'alisa­
Lion. Ce n'est pas ici le lieu de les discuter; cela 
me conduirait beaucoup trop loin; c'est à peine si 
un volnme suffil'ait à la L;î.chc. Ai1 sujet des criLi­
<1rn•s de Fourier, on peut d'une façon générale (·ta­
])lir ceci : 

En tant que ces critiques ne viennent llOmt, au 
nom d<' CJ.nelque préjugé, mettre ùe leur autorité 
proprr un véto it l'e ni de sa Lhéo1·ic ou réclamrr 
de l'autoriL1' publir1uo cc véto, ils sont JiOur ellP 
inoffensifs. (JuanL à ceux qui wennen t ]ll'étext<' soit 
de telle ou telle particularit' de cette théorie, soit de 
telle ou telle prévision ùe son auteur, ponr se J> 'o­
nonct•r coutre l'ép1·euve que' celui-ci demandai et 
11tie ses disciples continuent à clrman<lr1·, ils l'CS! n-
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hleuL il Cl'S s:\\«lllls dP l'luslitnl qui rPpousf;aienl, 
par ùcs olijcclions dl' cliv!'r:;e 11alun' cl par ùes allé­
gations d'impos ·ibilité. l'expérimentation clu haleau 
h vapeu1· JH'Oposé pat· Ful1011. 

Essayon · ! Qu 'est-cc qu'il en coùlerait d'essayer 
l'organi at1on sor.iétait·c sur le territoire d'une pc1itt' 
commune rurale? Que seraiC'n t. au pis·allc1·, les pedes 
en <:as cl'échec. au pt·ix des incalcnlables malheurs 
PL dommages de tmtr. Mrle cam~és tant pat· nos révo­
lution . CJlH' pri.r nos gucri·cs iulcmalionalcs et civiles? 
- sans complr.r le roul'an l ordinair0 de ninw:;, 
lésious et ronJl ils en lrn pa rl i!'ulins? 

Or, Ri l'épreuve démontrait pratiquement la réa -
lit(• de l'altraction inliuslrfrllr. la po~sihililé cl'c'11-
traîucr passionnément an travail proc1nr11f toutes les 
cla ses et touR lrs âges, crui ne cornprenù rru0, du 
coup. l'on liendr&it la solution rk tous le.; problèm 'S 

ROdaux? qne r·c . rra il la fin 110 tous les gN1res dt> 
1~onlraintc. Yiolence, Lyran n ic el feaudc. clC'\·e1111es 
dé ormais sa11s ol1jrt? 

~Jais c'était un fou qui nous otrrait de tels mi­
i·ages comme déduction de ses étude;:; sur la nature 
humaine? N'anuon~ait - il pa au si, comme le rap­
pelle M. Rocquain , qu'il y aurait un jour snr k 
globe, intf>gralcrncnL cultivé, avec son rffectif com­
plcL d'habitants, soit !rois ou quatre milliards: qu'il 
y ::rnraiL habilnellement lreule-scpt millions d<' 
poëtc l'gaux à Hornèt·c, trellte-scl)I rnillious dr géo­
mètres do la fo1·ce d0 ~cwlon ? ... 

Comment Fourier arrivait-il ü Ct'tte évaluation 1 

.Je l'ig11orc. :\fais c'était chez lui le résult 1l d'uu 
c·;:ilcul: il n'avanrait rien qui n'rùl. dans sa éon-
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ccpLion générale, une raison rl'ètre, nn fondement 
plus ou moins plausiblo. 

Trente-sept millions d'Homèros et de Newtons, 
c}est là une énormité, sans doute. 

Cherchons potirtant s'il n'y aurait pas, dans cette 
hyperbole de Fourier, autre chose qu'une pure extra. 
vaga11ce. 

L'état social qu'il conçoiL suppose qu'aucun talent 
naturel, qu'aucu11e aptitude ne resteront sans rece­
voir tous les déve.op.f:Jcments dont ils sont sus­
cq;tibles. 

Or si, dans la population d'un pefü co:n de l'Eu­
rope, telle que la Grèce, où les trois quarts des habi­
tants étaient dans l'cscla vage et, par· conséquent, 
exdus de Loute éuucation libérale; où. sur l'autre 
quart, composé de personnes libres, il y An avait 
bien encore la moitié qui, faute d',üs1nce, fonte d'oc· 
rasions eL de moyens de s'instruire, restait inculte 
<l'esprit, il se produisit cependant, à commenc:cr par 
Homere, le plus grand ù.c tous, un essaim brillant 
de poëLcs, de philosophe· et d'artistes de tout genre, 
il y a bien qucl1p1c chance pour que, sur une popu­
lation vingt mille fois plus nombreuse , où l'on 
1·cc:herrherai L avec soin, dès la prc111iè1 e en fan ce, les 
aptitudes dr c:hacun afin d'en favoriser l'éclosion et 
lo développement, l'on vîL sul'gir un beaucoup plus 
grand nombre cle ces inuiviclualités éminentes qui 
sonL la gloiœ cletl'espècc humaine. 

Hi la remarque est fondée pour le génie poétique 
lui-même, combien plus onc:ore pour l'esprit mathé­
maLique et. sdonl.ifi4ue, qui dépend beauc:oup plus 
que 1 prorniul' Lies acquisitions déjà faiLes. Le savant 
ùoi l et cmprn nt~ infiniment plus anx travaux de 

4. 
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ses précécesseurs que ne le fail le poëto, chez qui 
domine l'inspiration individuelle. 

Au surplus, que Fourier se trompe ou non sur la 
proportion de grands poëtes et do savants du pre­
mier ordre que produira la population complète üu 
globe, lorsqu'il ne s'y rencontrera plus personne qui 
ne soit mis à même do d 'vel0ppor intégralemon t 
toutes ses facultés naturelles, cola 11e tiro il consé­
quence ni contre la valeur de sa théorie, ni surtout 
contre l'état mental de l'auteur d'une telle sup­
position. 

Ces génies, au surplus, qu'elle ùiYinisc après leur 
mort, comment la civilisation lrs a-t -rlle toujours 
traités? 

La tradition raconto qu'Homère s'on allait men­
diant son pain parmi los peuplades do la Grèce, on 
récitant ou chantant ses poëmos. Do nos jours, nous 
avons vu Lamartine réduit à tendre la main, une 
main qui avait été, il est vrai, aveuglément pro­
digue. Hugo, comme Dante, a passé une granÙl' 
partie de sa vie dans l'exil. Et si nous regardons un 
peu en arrière dans notre histoire, voici quo, chez 
nous, la civilisation, en révolte contre elle-même , 
dans un accè do fureur contre los abus, les iniqui­
tés et les hontes de son passé, voici que la civilisa-
1 ion, dis-je, - pour se régénérer, préLondait-ello, 
- coupe les têtes d'Anùré Chénier et do Lavoisier! 

Ah ! si en regard do l::t Rplendiào utopie de Fou­
rier je mettais le tableau dos tristes réalités do notre 
état social; si je dressais notre bilan judiciaire, mo­
ral et surtout politique depuis cos doux tiers de siè­
cle, on serait bien forcé do convrnir tllle le no,·:i­
t(•ur avait ccnL fois raison on signalant les dupct'ies 
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de la politique, ou bien encore lorsqu'il disait des 
guides cL des chefs de nos sociétés civilisées : « Cc 
sont dos aveugles qui conduisent des aveugles ... )) 

<< On peut les comparer au mauvais cavalier de 
t1ui les rieurs disent : Ce n'est pas lui qui mène son 

cheval, e'est son cheval IJUi le 1111'1ie. Tels sont nos 
génies politiques; ce n'est pas eux qui mènent le 
mouYomcnt ciYilisé, c'esL lui qui les mènr.; oux ;'1 

qui il eût été si facile de nous diriger voes les rouLrs 
du progrès réel, s'ils eussent voulu sortil' de l'or­

nièl'e, sortir des préjugés de morcellement agi·icole 
eL d'anarchie commerciale ou concurrence indivi­
duollr de fomberic. " Lo Nou1•ecrn-Alonde inilus/.riel 
I){ sociétafre, M. de 1829, p. 160. 

Hoi·onL-ils mienx aYisés que leurs tlevanciNs, 10<> 
hommes qui, ùo nos jours, soit par la pos;:;cssion d11 
pouvoir, soiL par celle de la fortuno et de l'inflnencl' 
à un litre quelconque, pourraient se faire les ini­
tiateurs de cc progrès réel, exempt do touL 1·isc1po tlf' 
perturbation, en instituant l'Essai Local Llo l 'organi ­
sation :,ociéLairc des tl'arnux de culture. ùc rnl•nng<' 
et de fabrique? ... 

Cette condition pl'Udcnte de l' e.cpérimfn tation eri 

JJetit des innovations sociales, que Fomici· . cul a 
signalée cL rendue possilJlc, si du moin;:; on savait 
la comprendre cL l'apprécier ce qu'elle vaut! Il n'esL 
pas jusqu'aux mesures législatives elles - mêmes, 
ou ùu moins à certaines de ces mesures, ;11t.xc1ut'lles 
elle ne füt applicable aYec grand a van Lng1'. Ainsi, 
par exemple, la loi d'élection municipale, tplC l'As­
S('Jl1blt'c de nos représcnLanLs esL en Lrain clr dis­
ctllr'r, et d;ins laquelle chaque parti songe bien 
moin s iL fait'c in·6yaloi1· lus pri11ci11es ù'équiL(• eL 
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bien public qu'à intl'oùuirc drs <lispo!'itions snscep­
tibies de lui donnrr la haute ma.n dans la commu11e, 
pourquui ne dédderait-on pas que cotte loi, telle 
qu'elle sol'til'a do.:s délibérations de l'A ·semblée, sera 
d'ahord mi. e à l'e ai dans un ou deux dépal'temcnts 
til'és au sort? On ne l'apPliqucra1l rnsuite à la tota­
lilé ùc la France qu'après s'êlrc mis à même d'en 
juger los résultats, d'en connaître, à la praliy_ue, 
le,; inconvénient. et les avantages (1). 

Mais allez donc faire entendre celte raison dr 
marche résenée cl prudente à des législateurs ef­
farés, qui croient que tout serait perùu s'ils lais­
saient un jour de plus le pay sou le régime ôlec­
toral qu'avait édicté la sagesse de leurs préùéce~srurs ! 
Car, c'est toujours ainsi : le législateur civilisé esl 
invariablenwnt réputé et qualifié soge; mais la be­
sogne qu'il a faite est constammeut aussi lrourée 
ùétestalJlo par le sage législateur qui lui succède, et 
quelquefoi par celui-là même IJ ui l'a faite, à nue ou 
deux anuées d'intervalle. otre loi municipale en a 
offort un tout récent exemple. 

Mais que venons-nous proposer lit? Les rôverie: 
d'un fou avéré. 

Fou soit. Voyons donc un p('ll rœuvro des sage . 
Hécapitulons à granùs trait les aventures de notrP 
pauvre France, sous la direction des granùs hommes 
et des sages polili1ruc 4ui ont pn~~iùé ü ses de.,ti­
nées depuis quatre-vingts ans. 

\ l) On objP.ctPra le principe de l'unité de rPgimo !~gal 

pour tous ltis citoyens d'un même p11y8. Comme si l'un ue 
déroge8it pas fréquemmcuL. et do bien defl façons, à ce 
pr1ucip41, notamment par le maintien de l'état de siége 
dana la moitié de noR départements. 
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Voici d'abord les échafauds de la Hévolution; puis 
les batailles de l'Empire , saignées bien au! rcmeut 
larges; la double invasion de 1814 eL de 1815; -
la Restauration, période l'l;p·waLL'ice, si elle n'eùt 
été obséJée de la no Lnlgic de l'aucien régime; -
l'ère essenLiellemeut consLiLutionnellc de la brani.;he 
ca.dettc des Bourbons, intel'rompue par cette révolu­
tion sans mo1if de 1848, o.tfcL d'un en~êtement ridi~ 

cule, sol tise rlos deux parts, - la révolu Lion de l'en­

nui, comme l'avait p:lr a' ancc baptisée Lamartine. 
q11i se montra si insu(fisant il la diriger et qui con­
tribua, pour sa part, il fa j(\ter en pl'oie au cé~al'isme 
(alea}acta est), on lui faisant dounce uu chef par le 
suffrage uniYersd, par le morle du plébiscite; - le 
seconù Empire rommençant par le 2 décembre et 
fmissant par Sèdan; la France humiliée, épuisée, 
mutilée, ouverte i.t l'ennemi du dehors, déchirée au 
11cda11s par la hai11c de partis implacables ... 

Et c'est là cependant qne la France a éLé amenée 
sous la dirocLiou d'hommes éminents à divers tifres 1 
On se demanJ.e cc qu'il aurait pn arriver de pire il 
notre malheureux pays s'il avait ou à Ra téte, pom· 
condu ÎL'O ses affairns, une suito ininterrompue d.'in ­
srnsés et d'idiots ( 1). 

Étourdis de tant de catastrophes, effrayés smtouL 
Lie l'idée de voir rentrer en scène le terrible peuple 

(1) Pour constater le néant do la science politique, l 'As­
semlilée nationHle e~t allée chflrcher, pour lui ro11101tre le 
gouvernemAm rio la Frrnce. l'tJn1nrne qui se déclarait lui ­
même lo plu R étranger à cette préto11duµ scie11c", un br~vo, 
un l .. yal et glur1oux soldat, mais rien qu'un so ld<tt. mnins 
caleb1 e eocoM par cl't>clatantes Yictoires que par d'houo. 
r :tbles déf ites. «Er tant miP.ux, di1-on, i 1 sera 111oinR exposé 
<t la LOntation d'imi1or Io premier Bona.parte. ,, 
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de 1793 et de la Commune de 1871, comment nos 
législateurs garderaient-ils le sang-froid nécessaire 
it l'exercice de leurs hautes fonctions? CommenL 
auraient-ils l'esprit ouvert aux plans de réforme cL 
aux innovations qui pourraient être le salut de la 
patrie et de la société? 

Essayez donc de tenir à ces ·gens-là Ir langage 
que Châteaubriand, dans ses J!émoires d'Olltre­
Tombe, adressait à la France : 

« Vous avez quitté la voie battue pour Je scnLicr 
des principes. Eh bien! explorez-en les merveilles 
et les périls. A nous innovations, entreprises, décou­
Ycrles ! Où y a-t-il du nouveau? marchons-y. Met­
tons-nous à la tête de la grande levée du genre lm­
main; ne nous laissons pas dépasser; que le i10m 
français devance les autres dans celte croisade, 
comme il arriva jadis au tombeau du Christ! » 

Au lieu de prendre un i généreux élan, la France, 
hélas! du moins la France officielle, se roidit plutôl, 
et se cabrerait, au besoin, pour ne pas avancer ou 
même pour reculer. 

Voilà le plus clair résultat de l'expérience cl 'C'S 

Lrois quarLs de siècle! 
Ah! plutôt rester itlopiste aver, Fourier, que d'être 

collaborateur des politiciens qui b1·assen t de pareilles 
besognes! 
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Observations de M. FI. Boulanger sur la critique 
qui précède la lettre de Fourier dans la Revue 
de France. 

" Il 11'est aucun des lecteurs qui ne connaisse de 

nom le chef aujourd'hui presqiie oiiblié, etc. • 

Il y a, dan~ les mots que je souligne, une contra­
clicLion. Elle exprime peuL-être l'embarras de l'au­
teUl' de la critique pour dire la vérité à l'opinion 
qu'il veuL ménager. 

(( L'école de Fomier a eu ses disciples zélés, et; 
malgré le discrédit où elle est tombée devant l'opi­
nion, elle conflerve quelques adeptes dont la fidélité 
était assmémonL digne d'une meilleure cause. » 

Los disciples qui restent fidèles à l'Ecole sociétaire 
estiment qu'il ne peut y avoir pour eux do cause 
plus digne à défendre, ni qui soit plus conforme aux 
généreuses aspirations vers le bien, vers le juste, 
l'uLilc et le beau à faire prévaloir dans les disposi­
tions sociales. 

Le critique prétend (( que les ouvrages de Fou-' 
r.icr so11t rédigés dans une langue si imparfaite, 
qu'ils abondent on néologismes si bizarres, quo la 
lecture en est souvent difficib, quelquefois impos­
sible. " C'est là manquer de justice envers Fourier 
com~o écrivain, Son sLyle a do la netteté, de la 
concision, de la rondeur, parfois de la finesse et 
même de l'flévation. Si ses ouvrages sdnt difficiles 
à lirr, c'esL particulièrement pour ceux qui no veu" 
lent poinL en. approfondir le sens et les principes, et 
qui s'.imaginonl l)Ouvoir les lire en courant, d'm1e 
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façon distraite, comme on forait d'un roman. Quant 
aux néologisllles de Fourier, ils répondent aux be­
oins de la nouvelle sdence sociale, et plasieurf' 
sont acceptés dejit, même dans le lauga 0 ·e ordinaire. 
Les Littré, le· Besd10rellc en ont classé bon numbn' 
Jans leurs didionnaires. En résu1ué, l'auteur de la 
th1\orie suciétairtJ est un ùes hommes qui onL le pluè< 
nnrichi la lauguc fran~.aise de mots utiles ri:ui lui 
manquaient. 

(( Extravagance, où se complaît l'inwp.ination 
exalLée do l'auteur ... Insanité, folie. ,, 

Voilà de bieü gros mol· pour un homme d'cspril 
r1ui a penL-être Îl.ne connaissance plus saine et plus 
i:omplètc qu'il ne "semble vouloir le üonnor à penser 
de la théorie sociétllire, œuvrc de cc préLmùu fou, -
et qui, d'ailleurs, a su fail'e d'uuc partie de cctti· 
théorie une ana lyse vraie et concise. Ces gros moLs , 
daus le sous fâcheux qui s'y attache, ne peuvcut re ­
cevoir ici une application juste eL motivée; ne 
~eraicnL-ils p1s, de 1:1 parL de l'éerivain ùe la Revue 

de France, une concession faite à l'opinion, qui csL 
presque toujours incollscientc, ignorante et l11L'­
cha11tc '? une offrande obli"'ée à cotte monstrueuse 
idole pour se la rendre favorable? une génuflexion 
rlcvanL œtto puis aucobrutaleclu nombre ctde la force, 
oppre sivc du droiL, de la raison, de la justice? de· 
vant celte puissance Lupido et cruelle qui élève de~ 
arcs dr. triomphe aux grands scélérats, aux massa­
creurs d'hommes; qui jonche dn fleurs leur marche 
triomphale, on les exaltant d'antanL 11lns qu'ils ont 
fdit plus répandre de larmes et de sang; il celte pui::i­
~a11cc do l'opinion qui s'avilit devant los Néron, les 
C81igula. lrs Tihi:rP. et mrt lllll' couronne d'épinef' 
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sur la tête de J èsus; qui, des grands bienfaitems de 
l'humanité, des révélateurs des luis di vines de l'har­
monie uni ver3elle, fait des vir.Limes et des m trtyrs; 
qui, enfin, dans son in~anité, appelle ces vidimes, 
ces martyrs des extravagants et ùes fous! ... 

Le critilJUe de Fourier trouve encoi·e uue raison 
d'insrinité tians le passage de la Theorie des quatl"e 

mouvements, où il est dit que, lorsque la période 
d'harmonie sera établie sur notre globe et sa popu~ 
lation portée au complet, à :J milliards, il pourra 
y avoir 37 millions d'individus capables d'é5aler 
Homère, ou Newton, etc. 

Quoique ce passage d'un livre qui n'était qu'un 
prospectus, passage qui , d'ailleur , a été modifié 
scieutifiquement dans le grand traité de l' Unité itni­

versellc, p1·ésenLe à l'espri L étonné des résultat:3 tel~ 

lemeut prodigieux qu'ils sembleut d'abord impos· 
sibles ; néa11moins, les chiffres donL il est ici ques­
tion semblent avoir été établis par Fourier sur des 
calculs qu'il seraiL trop lon.~ de reproduire ici. Mais 
le critique a-t-il réfléchi à la possibililé d'un im­
mense développement des caractères et des f'aeul1és , 

dans l'espèce humaine, par une ediication intégrale, 

t[Ui fait com[Jlétement défauL en civilisation, et dont 
l'absence laisse à l'éLat latent d'inertie ou de som­
meil presque toutes les facultés des caractères de 
haut titre chez les 999/ 1000 des individus des dif­
férentes classes de la Société civilisée, à plus forte 
raison chez les nations barbare et sauvages? 

L'aristal'l{Ue auquel je réponds se trouve un peu, 
qu'il me pardonne ceLLe comparaison, dans la si­
tuation de cet excellent homme qui, vivant depuis 
sa naissance dans un état de gêne et de privation, se 
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trnuble à l'annonce inallendue d'un l'iche héritage de 
famille, qui viendraiL changer complétement sa 
situation. Il ne peut y croire, cL cette annonce lui 
paraît comme une mysLificaLion de la part de ceux 
qui la lui font et, pour un peu, il s'en prendrait 
au légataire, son bienfaiteur, de l'avoir dérangé dans 
sa pauvreté. 
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Deux articles de Fourier, reproduits du 
JOURNAL DE LYON 

51 

Ceux pour qui rien n'est indifférent de ce qui 
émane d'un homme tel que Fourier, me sauront gré, 
je pcn e, de reproduire ici deux de se articles con­
tenus dans les numéros du Journal de Lyon, annexés 
it sa lettre au grand-juge. Le premier est à la dat 
du 2 nivôse an xn 

VARIÉTÉS 

SUR LES EMPIRES QUI ON'l' DES VAPEURS co~nrn 

LES JOLIE FEMMES 

ide gens opulents souL en pleine santr, l'intr1·t~l 
du médecin est de leur persuader qu'ils sont en 
danger el que leur élat offre de symptômes alar­
mant . Le docteur trouve on compte à leur inspirer 
cette terreur. De là viennent tant de maladies amu­
santes, comme les vapeurs des femme , vapeurs qui 
n'attaquent jamai celles qni n'ont pas dP quoi 
payer la Faculté. 

Le empires ont aus i leurs maladie imaginaires 
et leurs médecins, qui sont le· diplomate . Ces 
mcssiPm·s seraient perdus si tout restait en paix. 
Ils seraient comme un procur ur sans procès, comme 
un docteur sans malades. Quand les souverains sont 
d'accord, un bon diplomate doit brouiller les cartes; 
c'est une occa ion d'échanger des notes et contrc­
notcs, où les ambassadeurs se distin.!uenL de part cl 
d'autre. Après bien des traca scrics, les débats sr 
concilient, et chaque ambassadeur a auvé son pays. 
si on vrut l'en croirP . 
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. cl~ p;nngraplic rsL marqué d'un Lrait h l 'encre par 
la police. 

Quand vous voyez des apparences d'une guerre 
inconccvalJle, c:ommr celle qui menace d'éclater 
e11tre la Bavière et l'Autriche, croye;ç, qu'il y a de la 
diplomatie sou jeu. Voilà, de part et d'autre, des 
. inrnlacrcs d'hostilité . Et pour quoi? Pour le village 
ü'Obcrhaus. La belle proie, que cc village, pour 
exciter une guerre! C'est au sujet de ce village que 
les avants diplomates lancent des notes et contre­
notes ! N'csL-ce pas là le procès de Figaro entre la 
conjonction ET et la conjonction ou? Tout cela 
donne de l'imporLauce aux agents politiques, qui no 
sauraient que devenir sans ces ruses officielles. 

Sur ce, l'on fait marcher des Lroupes, de 20 à 30 
mille hommes. Rassurons-uous; la guerre est poli­
thpiement impo sible e11tre ces deux puissances. Le 
résultat sera que los ambassadeurs respectifs auront 
fait dos prouei::ses; chaeun d'eux se vantera d'avoir 
garanti sa pàLrie d'une guerre, et il obtiendra en 
récompense des co1·dons, des pensions, ct.c. 

Pourquoi les subtilités diplomatiques ont-elles 
LanL d'influence? C'est quo l'opinion publique esL 
fort étrangère aux affaires de cc genre. Elles repo­
sent entièrement sur les diplomates qui, eux-mêmes, 
y connaissent très peu de chose. Ils se croic11t ha­
bi les quanLl ils ont étudié la statistique, le droit pu­
blic et l'espionuage. Après cela, ils savent, comme 
et>l ui qui a six mois de salle, se faire tuer en règle. 
C'en est assez, puisque leurs ant::igonistes sont de 
même force! Mais s'ils n'ont pas le géuie de leur 
état, ils ont bien la Lactique du barreau, l'art d'enve­
nimer les qucrclleR; c'est pourquoi ta.ut d'empires 
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fonL marcher frérruemment des armées pour appuyor 
les notes et contre-notes ù'ambassadeurs. Et quand 
ces me sieurs, pour un village insiguiflant, mottent 
en rumeur l'Autriche et la Bavière, on vo it fort 
bien que ces émotions . 011 t provoquées pour faire 
valoir le médecin diplomatique; ce ont des vapeurs 
de commande. Il n'en sera rien de plus, et chacune 
Jes ùeux armées s'en retournera comme elle est 
veunt>. 

FOURRIER. 

Le second article se trouve dans le numéro du 
7 nivôse an XII, toujours sous la rubt:ique : VARIÉTÉS . 

fNVITATION AUX ÉCHOf-1 

Tl est amusant pour moi de faire jaser à volonté 
tant de jeune mu e : si je fai imprimer un artick, 
aussitôt ces me sieurs 8'escriment contre moi en vers 
rt en prOStl, dans les deux joumaux. Ne sont-il pas 
nn peu confus d'ê tre viugt conti·o un? Ne pourriez­
YOUS, Mc sieur~, parlet· d'autre chose que llc mot·~ 
Où rn Nait rnlre cspriL sans ma folie? Vous ne le 
dr•vdoppcz que lo!'Sgnc je l'excite .• fo ne suis pas si 
uniforme; la satire, J'harmonit\ le triumvil'at, tou t 
l'<'la est folie Jluur les 1111s, 1Jo11 pour lrsautres; mais 
au moi os 1·pla est rnric. \'ous auriez cnco1·e hien l'a­

queté , Ill' le 11rohlf>nw clr la libert(• iles l't'mmes, si 
j e Ltva is donn(•. 

Pni. q1te vous rnuloz ab olument guerroyer avec 
moi, rrndons la lutte récréative pour le public, fa~ 
sons as aut ùr nouveautés : voyons qui saura le 
mioux changer de sujet. Vous êLe. nne vingta.ine ; 
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j'aurai donc. vingt foi. plus à inventer que chacun 
do vous pour dire du nouveau. Je serai d<' plus privé 
de traiter ma partie fn milière, 11 ni est la i1olitique 
extérieure. Il faut bien y l'C!lOIJCCl', tJUis11ue l'article 
trumvirat a fait tant de vaearmc. Demis-je m'at­
tendre à un tel soulèvement de l'opinion? Mainte 
fois j'ai adressé au gouvernement tics noles poli­
tiques ; j'ai re~u en réponse des lettres flatteuses, si­
gnées Carnot, Talleyranù et autres personnages. qui, 
j'espère, s'entendent il la politique: lorsqu'on a leur 
. uffrage, on peut e consoler de n 'Nrc ins en fawur 
chez les diplomates de la Grand'Côte. 

Quant à l'harmonie, comment Lies g.;ns qui prt"•­
tendcnt au bon sens o ont-ils s'élr,·e1· con lre un ral­
ml qui leur est inconnu? 

Le public inclinera, ain i que moi , il mclll'c fln it 
cc déluge de brocards, qui Ùl'viemwnt de Jllus en pln 
fades. J'invite donc ces nom1J1·cux critÜ.J:Ul'', tous O!" 
cupés de moi, a ùh·1· quelque cho ·c Je neuf et à Yolt•i· 
de leur propres ailes, sans atlendt'!' lflH' je lrs sti­
mule. 

Le bon esprit dans les journaux. c'est de 1w pas 
s'appesantir sur le m1}me chavitr<': et j'o <' croirl' 
que le public préforp mes folil' rnriées ;\leur e p1·it 
monotone, toujours :i hcm'té h cliic;rnei· le m ~nw 
individu. Dieu sait comme ils y 1.Jrillcn t. Ils sont 
une compagnie répétant une plaisanterie banale, le 
sobriquet de folie, que l'ignorance <lon ne il Lou-; les 
inventeurs dans Jenr llébnt. 

FO URRIF.R. 
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La qucsLion qui se pose ainsi a été ùéjà 01wisag(•c 
au com·s d'uno polémique soulevée on 1808 .. URL.\ 

)Ll.RCIIE DE r:ÉCOLE SOCIJ,TAIRE, par mon l't.Jgrclt(• 

condisciple et ami ,Jules Duval (l). 
Dans doux remarquables lcLLres, qu'il me fiL l'hon­

neur de m'adrcs. cr, Duval exposaiL L1·è.~ hahilemcnL 
les raisons qui devaient, sufranL lui, décidce l'Ecol1' 
sociétaire à abandonner comme chirnéeique eL irréa­
lisable l'idéal proposé par Fourier (le phalansLèrc), 
pour s'occuper exclusivcmonL, afin Ü' les ; ~ ppuye1· 

cL de les aider de toute son influence, les tendances 
garantistcs qui commençaient il poindre dans lt' 
milieu civili ·é; et il citait, comme spécimen de C('S 

tendances, les SociéLés coopératives. 
Quelque -wrns des con. iùéeation que je présen­

tai dans ma répon c à Duval e rapportent à de~ 
préoccupations encore subsistanLcs, au sein oL dans 
les entours de l'Ecolc .• Je ne crois pas qu'il soiL hor;; 
de propos, ni san. quelque utilité, ùe les repeoduirc. 
C'esL ce l[LlC je vais faire, en supprimant tout préam­
bule etc qui n'amait plus aujourd'hui d'actualité. 

(1) Voir le journal la Science sociale, numéros des t•r et 
16 octobrr, des 1" et 16 novembre 1868. 
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Vous signalez, mon cher Duval, comme étant la 
principale cause de la faibles e de l'école socictaire 
« l'indécision sur l'objet de sa propagande; l'école, 
dites~vous, manque de but clairement conçu et réso­
lûment poursuivi. ii 

Je n'admets pas l'exactitude de cette assertion, 
J'accorde volontiers que l'école a semblé perdre de 
vue parfois trop souvent même, le but spécial de son 
institution; et tel a été le principe, telle a été la cause 
des faux pas qu'elle a faits, notamment sur le terrain 
poli tique, ainsi que vous le lui reprochez .. Le bu L 
essentiel de l'école c'était, conformément aux statuts 
de la première société. celle du l'" juin 18:32, << de pu­
blier, de propager, de faire corn prendre et apprécier 
suffisamment la théorie sociétaire pour arriver à un 
essai de cette théorie. >> 

Sous ce rapport, c'est-à-dire quant à la diffu ·ion de 
la doctrine, il reste heancoup , il reste presque tout iL 
faire encore aujourd'hui; car il faut bien l'avouer, la 
théorie Rociétaire n'est pas connue: la. preuve ion et 
14ue la pluJJart de ceux <]ni parlent de Fourier, même 
parmi le philosophes, les économistes et les littéra­
teurs, lui prêtent des vues qui non-seulement ne sont 
pa. les siennes. mais qui ·ouvent môme en frnnt le 
1·ontrepied. La tâche de propagation est donr loin 
d'avoir été eomplétement remplie par l'école. Tout 
l 'effet de son enseignement et de sa propagande a 
produit à peine un certain éveil de curio. ité touchant 
l'œuvre de Fourier; il n'a pa 1\té ju qu'à ·ai sir Ré­
rieu ement .l 'opinion des solutions qu'elle donne d11 
probléme social. 

Ce· résultat négatif, je le constate sans recbe1'cher 
dans quelle mesure il doit être imputé soit à l'insu1'-
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flsance des pPopagaleurr-;,. oii. aux influences cliver ·e:-: 
du milieu qui distraient l'esprit public et le clétour­
ne11t do l'ôtudc des c1 uestions vitales sur la constitu­
tion de la société. 

« La propagande, ajoutez-vous, la propagande pu­
rement théorique de doctrine quj sont imprimée;; 
rlan maints livres, ne• ~aurait remplir les c. prits f'{ 
le' ccrnl'" » 

\faii:; Ri cc doctrines et 1.:ci; livres demeurent igno-
1·cs gént'>ralerocn t, et c'o t le ca pour ceux do Fou­
rier f't de son i"colc , il faut bien recommencer le~ 
i>ffort destinés à les mettre en lumière ot à appele1• 
io;ur eux l'attention. Il y a là une belle mis ion pou1 1 

do vaillant espriti:;, pour des cœurs généreux. Con­
vaincu, ponr mon compte. du bien immen e qui ré­
sultera de l éprouve de la théorie sociétaire, épreuvo 
nulle·11cnt impraticable dé à présent, quoi que vou~ 
en di. iez; convaincu, on outre, que cette éprouve mè­
nerait infailliblement à la connaissance quelque peu 
génliralisée de. principes et des données de la théo­
rie.je ne con~oi pa ùe tâche plus utile, je n'en cou ­
•;ois pas de pluR propre à exciter et à entretenir Io 
fou ·acré de l'enthousiasme que celle de concouril' 
pour une part, si mode te qu'elle soit, à propager la 
science de· destinées heuretrne. de l'humanité . 

. Je comprenclR que cela peut bien ne pas répondre 
:;uffisammcnt aux dé irs de l'ambition pratique dont 
vous plaidez la cause, mon d1ol Duval, en dehors de 
toute vue per onnolle, jo Io. ai·, et d'une fac;on toute 
dé intére~sée, mais qui pourrait bien être au si, chez 
cl'autres, de l'ambition impatiente d'arriver, même 
aux dépens de la grandeur et de l'intégrité de l'idér 
dont on poursuit le triomphe. A ce propos, je rappel­
lerai que des trois sortes d'ambitions que Bacon 
admet, celle qu 'il place au rang le plus élevé, qu'i l 
nomme la plu noble et la pluR grande. c'eRt l'amhi-
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tion qui se propose l'avancement clu genre humain 
tout entier, sans limite de temps ni d'espace. 

Est-ce quo, d'ailleurs, cette atisfaction ambitieuse, 
immédiate ou à coul'te échéance fut jamais indispen­
sable pou1' soutenir le courage dos hommes qui lut­
tèrent dans le passé on faveur do la .·ainte cause 
du progrès? 

Est-ce que la vaillante phalange des philosophes du 
dix-huitième siècle, Voltaire on tétc, apercevait comme 
immédiat ou même prochain l'accomplissement des 
réformes qu'elle s'évertuait à préparer en sapant 
sans relâche la base dos croyances superstitieuses et 
en attaquant avec toutes le armes de l'e prit les 
abus de l'ancien régime? Non, assurément, et les 
survivants de ces philosophes furent urpris par la 
rapidité avec laquelle se précipita le mouvement ré­
volutionnaire auquel ils ctaient loin de s'attendre 
qu'ils pourraient assister un jour. 

Le esprit. sont aujourd'hui mieux préparés qu'ils 
no l'étaient en 1832 et en 1836, lorsque le journal 
le Phalanstère, puis la Phalange, firent leur appari · 
tion (1). Il y a un public plus nombreux pour les idées 
s;ociales, ncrnobstant la func te infiuence d'une litté­
rature de plus en plus pullulante d'écrivains-loustics, 
occupés uniquement de faire rire la galerie, ce qui 
ne serait pas un mal (le rire aussi fait parfois mer­
veille, témoin celui de Rabelais et do Voltaire), i, à 
force de plaisanter sans but et de chercher partout 
matière à coq-à-l'âne et à calembredaines, ces rail­
leurs de profession n'éteignaient dans les cœurs tout 
génereux enthousiasme et s'ilR ne de accoutumaient 
los intelligence de ton te sérieuse pcnsce, de toute 
préoccupation incère du bien gcinéral. 

(1) J'écrivais en 1868, il no faut pas l'onülicr. avant l'inva­
sion allemande et la Commune. 
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J'c coupe court a ce bout de sermon , <1ui ne changera 
rien aux allures des amuseurs à tant la ligne, et je 
reviens, mon cher Duval, au sujet discuté entre nous. 

II 

Remarquez, je vous prie, mon ami, que, si l'un de 
nous deux tend à se montrer exclusif, ce n'e t pas 
moi; car, outre que j 'applaudis autant que personne 
à l'œuvre utile de transition que vous accomplissez 
avec non moins de fermeté que de tact et de talent, 
soit dans !'Economiste français, soit dans vos confë­
rences, je suis loin de trouver mauvais, j e consens 
très volontiers, au contraire, que l'école agisse, 
comme vous le désirez, dans le sens du garantisme, 
tandis que vous demandez: vous, qu'elle raye défini­
tivement de son programme l'idée d'un essai local 
de la méthode sériaire. Et ce que vous demandez 
ainsi à l'école dans le but de lui faire reprendre vie 
et influence, c'est, en réalité, d'abdiquer, d'amenei\ 
en s'avouant vaincue, on drapeau et de renier son 
fondateur. 

Le point essentiel du débat soulevè par votre com­
munication pourrait, en effet, se résumer dans la 
question suivante : 

Qui eut tort? qui eut raison? - de Fourier p11opo­
sant l'essai d'une combinaison so~ialc déduite de 
l'étude la plus approfondie qu'on eût jamais faite de 
l'homme et àc la société, combinaison susceptible 
d'être expéi'imcntéc localement, sans dommage ni 
risque pour aucun intérêt majeur; - ou de ses con­
temporains, qui ne cherchèrent seulement pas à com­
prendre le sens vrai, à sai. ir la haute portée de la 
proposition soumise à leur discernement? 

Vous n'hésitez pas a donner tort a Fourier, qui ne 
ut pas adapter ses plans de réforme aux dispositions 



d'esprit, aux vues étroites et l'outi11ii>res deR gen~ 
auxquels il 'adre~.ait. Vou· le condamnez de fait 
formellement, et vous ne réservez, par contre, aucun 
blame pour le deux on trois générations qui, depuis 
l'émission de ses idées, n'ont témoigné nul souci d'en 
fair·e la vérification ni mème d'en prendrf' <"onnai~ 

sanee. 
Eh bien! je ne puis me résou<l rc ii 1n·endr1' avec 

vous parti contre l'inventeur, et ù me mettre du côté 
rie ceux dont l'inadvertance, l'aveugle dédain et le.­
préjugé obstinés ont rendu jusqu'à pré ent stérile la 
doctrine du salut , oeial, ou du moin celle qui se 
présente avec infiniment plus de probabilité qu'au­
cune autre comme capab le de remcdier ù la plupart 
des maux de la sociétc. à commencer par Je plu:-; 
grand et le plus général : la MISÈRE. 

Comme c~pcndant mon admiration pour le gt>nio de 
Fourier n'est pas de l'idolàtrio, jo crncëde qu'il n'a 
pas présenté ses vues d'as ociation ::;ous la forme la 
plu propre a les faire accueillir et apprécier ... 

Co tort mis a a charge, Fourier n'en reste pa~ 
moins l'auteur de la mcrvcillcnsd découverte qui, 
depuis soixante an , nous permettait rie . ortir du 
cercle vicieux oü nous nous débattons avec douleur, 
iL travert-l les guerres et le.· révolutions, au mi lieu 
ries alarmes d'une partie <le la population, tonjourR 
inquiète pour cc qu 'elle possêdc, et du continuel 
dénùment d'une autre partie qui envie la première, 
imputant de plu: en pin Je:;; souffrance qu'elle 
endure soit au mauvais vouloir <les classes upé 
rieures, soit au jeu de institutions sociales et ù 
l'action de l'cconomie politique régnantt•. 

Qn'a-t-on gagné, jf' Je tlcmandc, en dépit de bon 
nombre d hymne chantes Slll' tou. lC' tons en l'hon 
ncur du vol sublime de la l'ivili ' ation 'er la perfcc­
hi lilli? Qu'a-t-on gagné. en y J'l'g-ardant l1icn, il l'f'Rtcr 
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rlepui::; ce demi-siècle dans les conditiou · du r·égime 
morcelé? Conditions améliorées quelque peu ma1é­
riellement sous certains rapport., grâce au progrès 
des sciences et de l'industrie, mais emr irées à beau­
coup d'égards; c'est une vérité de fait incontestaule. 
Outre l'extension qu'ont prise diverses classes de 
parasites sociaux par l'accroissement des armées, 
par la mul1iplication abusive des fonctionnaire!'\ 
publics, par la pullulation plus funeste encore de~ 
agents commerciaux, hors de toute proportion avec 
le. besoins de la fonction normale du commerce, qui 
se réduit à mettre les produit. à la portée des con~ 
~o mmatcurs; outre ces vices généraux qui se sont 
développés sous tous les régimes depuis 1789, n'est-il 
pas sen iblc que jamais le manque de confiance dani; 
l'avenir, l'incertitude du lendemain, l'anxiété à pro­
pos de tout, n'ont été aussi prononcés qu'ils le sont 
de nos jours? Cette disposition des esprits, que je 
constat0, et sur laquelle on entend gémir de toutes 
parts, elle subsiste quand même, en dépit de tout ce 
qui est allégué pour montrer le peu de fondement de 
tant de méfiance; elle subsiste obstinément, incura­
blement, soit à raison de l'éventualité toujours mena 
11antc de guerres que l'opinion publique n'a aucun 
moyen efficace de prévenir et d'P-mpècher (l ), soit pa1· 
sui te de l 'hostilité entre les différentes classes, hostiliti• 
sourde sinon patente, mais qui est partout sentie et 
qui se résume dans un fait synthétique: la lutte du 
travail contre le capital, symptôme dominant de la 
situation sociale. C'est, il faut bien le reconnaître, a 
préparer les moyens d'engager et de soutenir la lutte , 
hien plus qu'à rechercher les conditions de l'accord 
rle ces deux agents nécessaires de toute productioa 
riue s'appliquent, clans toute l'Europe, le prolétariai 

(!) .Je rappelle que ceci ôtait publié en 1868. 
(j 
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et Ja plupart do ce11x qui se donnnnt rn1~s10n de le 
conduire et de l'inspirer. Il y a lit un l'OI:'<T Norn, qui 
grossit do jour en jour et c1u'o11 no di sipera que par 
la solution de la question sociale. Or, il y a aus i une 
solution TROUV:ÉE et DONN:ÉE de cette question, et 
l'on aura beau chercher, je doute fort qu'on réussisse 
à on découvrir une autre que celle-là. Au surplus, 
qu(('rite, comme le conseille l'Evangile; si quelqu'un 
trouve mieux que cc que nous avons à proposer, nous 
erons heureux d'en faire notre profit. 
Dans l'alternative opposée à ce qui a eu lieu, c'est­

a-dirc à supposer quo l'on eùt fait l'essai local de 
l'innovation . ociétaire, qu'eût-on par là compromis 
ou risqué? Rion véritablement. 

Cet essai n'eùt-il pas abouti a tous les merveilleux 
résultats prédits par Fourier, qu'il en aurait certai­
nement produit de très instructifs et de très pré­
cieux. 

Si le passé out tort de ne pas mettre à l'essai le 
pl'océdé d'as, ociation décrit par Fourier, pourquoi 
cesserions-nous de r éclamer du présent et de l'avenir 
qu'ils réparent cette omis ion reg1•ettable? 

Fourier ayant réduit successivement son plan pri­
nütif a raison de la résistance du milieu ambiant, 
vous en concluez, mon cher Duval, que, s'inspirant 
cle son exemple, ;-;es disciples devaient. pousser plu11 
loin encore clans la voie des réductions. Mais vous 
savcJJ aussi bien que moi que, suivant l 'idée de Fou­
rier et dans les données de sa doctrine , il y a des 
limites au-dessous desquelles les essais d'association 
no sont plus clu tout possibles. Il fallait donc, ou ne 
tenir aucun compte des enseign ements du maitre, ou 
s'arrêt01' aux limites dont le imple bon sens, d'accord 
aveé la théorie, reconnaît l 'impérieuse nécessité. 

Cette rccluction successive du type donné par l 'in· 
venteur n'est pas, au surplus, tout ce que vous vou· 
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drie?. obtenir de l'école: ce qne vous dcmancloz, c'est 
r1nc, laissant compléterncnt de côté toute pensée 
d'essai local, elle e mit ù travailler exclusivement à 
l'introduction des garantie dans la société actuelle. 
Je mon trcrai ultérieuremcn t, en m'appuyant sm1 

votre propre témoignage, que ce n'est pas là petite 
bosogne, non plus que facile ni courte, et que, pour 
être menée à bien, une pareille tàchc exige un dé­
ploiement de forces bien plu;;; considôrahle <tue n'en 
demanderait une expérimentation modeste et mème 
plusieurs expérimentations de la méthode sériaire. 

Quoi qu'il on soit, si l'opinion publirpie avait, en 
pleine connaissance de cause, après valable enr1uête, 
jugé que la théorie sociétaire de Fourier n'est pas 
digne, ou n'est pas susceptible d'une mise ù l'épreuve, 
,je conçoi qu'il faudrait accepter le verdict de ce 
juge suprême et se rabattre exclusivement sur les 
tentatives se rapportant au garantismc. - Mais vous 
savez très bien, cher condisciple, qu'il n'y a eu ,jamais 
qu'une fraction minime du public, qu'une impercep­
tllile minorité qui ait acquis de la doctrine de l'asso­
ciation une notion suffisante pour prononcer sur elle 
avec compétence. Il n'est clone pas prouvé que l'opi­
nion i•épugne absolument ù un c sai du phalanstère. 

Et pour ce qui est de nous autres, disciples de Fou­
rier, aurions-nous donc aujourd'hui quelr1ue rai. on 
que nous n'avions pas, il y a trente ou quarante anR, 
de douter de la valeur et de la réalisabilité de la 
théorie Rociétaire? Est-ce q uc l'essai de ses corn bi­
naison aurait ét6 véritablement fait quelque part 
et qu'il aurait échoué, échoué par des causes propres 
et inhérentes à la théorie? :Nous savons, nou qui 
sommes au courant de l'histoire de l'école de FoH­
ricr, nous savons parfaitement qu'il n'en est rien. 
Pourquoi par conséquent aha11clonncrions-nous l'idée 
d'un essai Rlll' l•chclic' r6dnitc, Je projet tlc phalan-
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stère d'enfants, par l'Xemplo, qui écarte les di ffioulté~ 
relatives à un certain ordre de pa sions irnspectes, et 
qui n'en sera pas moins concluant, s'il démontre en 
fait l'attrl)ction indu trielle comme ré. ultat du mé· 
canisme i;ériaire? 

Ill 

Vou,; me mettez directement en cause, mon chc1· 
Duval, par une . uppo ition qui ne se r6ali era pa : 
« Vous-même, mon cher PeJJarin, me dite -Your;, ~i 

" demain i\1. de Rothschild, se posant on fondateur , 
" mettait, vingt à trente milliolli< it votre disposit,io11, 
« à l'expresse condition de bâtil· un phalan stè1'e Pl 
" <le Io peupler d'une phalange. vous refu erioz! ,, 

Oui, sans doute, oui, vous avez raison de l'affümot'. 
je refuserais! je ne me sen ni la haute rapacité di­
rectrice, ni l 'ensemble de oonnai:> ·an ce et de facultér; 
diverses qu'exige nne semblable tûcho. l\fai ra urez­
vous, mon ami: i, amené à comprendre la valeu1· 
de la doctrine de l 'as •ociation, M. dr Roth child an­
nonçait l'intention de con acrel' à en faire un e sai 
les vingt ou trente millions dont vous parlez, il 1w 
manquerait pas d'architectes, d'ingénieurs, d'agro­
nomes, d'industriels, d'hommes pratique , en un mot, 
dans les diverses branches de sciences et d'arts, sus­
ceptibles de concourir à l'entreprise, qui, attirés par 
l'appàt de services bien rétribué et do poste en­
viables, sans préjudice de quelques éventualité de 
renommée et de gloire, il ne manquerait pas, dis-je, 
d'hommes péciaux qui s'empressefaient de ' initio!' 
aux disposition dé la théorie, afin de se mettre eu 
mesure de répondre aux vues de l'opulent fondateur . 
La soule annonce de l'intention formelle qu'aurait 
~1. de Roth . child d'établir un phalan tère, lui amt-­
nerait a ·sez de postulant aux emploi de la coopl•­
mtion pour ne lui laisser que l'embarras du choix. 
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.J:;n me récu ant, je suis loin ùe ponser, d'ailleurs, 
que cc que je n'oserais entreprendre ne pùt trouver 
quelqu'un de mes condisciples qui s'y sentirait et y 
serait plus apte que moi-même. Je suis per uadé. au 
contrai1'e, que plusieurs y apporteraient des quaiitcs 
11ui me manquent entièrement. Cependant je croi .· , 
d'après tout ce dont j'ai été témoin ou ce dont j' ai eu 
connais ance, que nous autres, en général. les tbèo-
1•icien et Je l11'opagateurs, nous somme impropre: 
à diriger les choses pratiques. Aussi, an lieu de cher­
cher, comme autrefois, un candidat qui mette à notre 
di position le ressources nécessaires pour fonde!' un 
e sai d'associatic·n, mon avis est-il que nous nouK 
contentio11s de mettre no idée au service des can­
didats éventuels (et ceux-ci doivent ètre des homme,; 
alliant à la fortune l'expérience de affaire ), leUJ' 
laissant le soin de prendre dans les données théori ­
ques la partie q u'ilsj ugeron t pouvoir appliquer, ainsi 
que de choi ir le mode de pré[Jaration et d'exécution 
qui leur semblerait avoir le pluR de chances de 
l'éus ite. 

Ce que je vien de dire n'implir1ue pa . mon cher 
Duval, que nous attendions la réaliRation, comme 
vous le suppo cz , de l'avènement d'un heureux ha­
. ard, d'un Deus ex machiiia, suivant votre expre -
sion. ·on; nou .' comptons snr l 'effet probable de la 
communication de no idées anx autres homme , sur 
le résultat de Jeur cliffu ion parmi les avant , leR 
artistes, les indu triels, les capitaliste>' , et même 
dans les masses populaires. Qu 'une opinion publique 
se forme , qui veuille l'A ' OCIATION, qui se pa ionne 
pour cet idéal, comme no · père se pa . ionnérent. à 
la fin du siècle demier, pour la liberté et l'égalité, 
il faudra bien qu'on recoure à l'emploi de la théorie 
qui donne seule la possibilité de l'établir. La CJ.Ues­
tion ries voie . et moyen s'aplanira en raison da !'in-

j 
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tensité et du nombre des volonté aspirant ù la choso 
elle-même. Ain i se vérifiera encore l'axiome : Voai 

populi, vo.o Dei. 

Vous nou rappelez cc l'illusion du Christ lui-mème, 
qui, en prèchant les plendeurs du royaume de 
Dieu, disait à se disciples : cc En ve'rite'. je rous 
<c le dis, cette _génération ne passe1·a pas sans qi~e 
<< toutes ces choses s'accomplissent. Et cependant, 
au bout d'un premier millénaire de vaine aLtentc. 
!a chrétienté finit par ne plus compter du Lout sur 
l'accomplissement prédit. » Puis vouR nou <•011seil­
le:r. de ne l)as attendre à notre tour (( q1:·un millé­
naire soit écoulé pour venir à résilli cencc. " 

La comparai on, souffrez que je le dise, puche p:w 
la baHe : vou rapprochez deux cho es qui n'o nt 
aucun rapport. Les changement que Jé u annonçait 
dépendaient de volontés cxtrahumaine , <l'actes 1°t 

opérer par une puissance surnaturelle. 

Il n'en est pa. ain i des prévisions conditionnell es 
de Fourier. Il ne tient qu'aux homme:< de réali ·cr 
quand ils le voudront les conditions moyennant les­
quelles pourra s'accomplir la transformation sociale, 
c'est-à-dire la substitution de l'ordre ociotaire au 
régime incohérent et morcelé. - Il ne s'agit ici d'au­
cune intervention surnaturelle; nous no somme;;; 
donc en attente d'aucun dieu, ange ou démon. NouR 
nou bornons à dire avec la sage e de nation. : 
Aide-toi, le ciel t' aideta ... 

Vous avez beau épuiser le effort de votee dialec­
tique pour démontrer l'impo ibilité d'un c sai, le 
plus fort argument en faveur de vo. nC:•gatio11 , c 
tire enco1·e du fait lui-même. Depuis cinquante ou 
soixante ans qu'on fait a1lpel aux civili ·és pour .la 
fondation d'un phalan tère, il s'ollstrn en t ù foire la 
~o unl e oreille. donc il en "era toujours ùe 111ème; 
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l'essai n'a pas eu lieu, donc impossible à tout jamais. 
Voilà votre meilleure raison. 

Moi que vou rangez parmi les impatients, je ne 
me lasse pas aussi promptement d'attendre et d'c -
pérer. 

Au sujet des retards que subit l'aprlication d'une· 
découverte, je fais observer qu'op ne Raurait, sans 
risque d'injustice, en tirer aucune induction contre 
elle, ni en faire un grief contre l'inventeur, tant ci ue 
ne lui ont pas 6t6 fournis les moyens d'appliquer son 
idée. 

Si Jenner n'eût trouvé personne qui consentît à 
recevoir l'inoculation du vaccin, le bienfait de la 
vaccine aurait pu re ter perdu pour l'hurnani té, san>; 
qu'il y eût de la faute de Jenner, ni qne sa concep­
tion théorique en fùt moins juste et bif'n moins 
fondée. 

Que la reine d'E pagne, la première Isabc.lle, 1·efo­
sât, comme les autre. ouverains auxquels 'hristo­
phe Colomb s'était vainement ad1·essè, de lui fournir 
les vaisseaux qu'il demandait pour aller aux IndeR 
par la direction de l'Ouest, et la découverte de l' .A­
mérique pouvait se trouver retardée d'un siècle ou 
deux. Etant admise la sphéricité de la terre, opinion 
déjà fort ancienne, comme le prouve l'expr ssion 
latine Orbis tertarum, le raisonnement de Colomb 
était parfaitement ju te. Cependant, s'il n'avait pas 
trouve, en travers de sa route, un immense conti­
nent, jamais Colomb ne seeait parvenu au bnt de 
son entrcpri. e. Ses compagnons, effray(\,; et irrit" 
déjà de la longueur de la traversée de l'A.tlantiquc, 
n'eussent point supporté celle beaucoup plus longue 
de l'Océan-Pacifiq ue, qui les eût pourtant conduits 
au terme a~signé à son voyage d'exploration par le 
hardi navigateur. 

N'imitons pas, nous autres, la méfiance omlJrao-euse 
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ùas compagnons de l'immortel Clénois, et leur promp­
titude à dé espérer. Ne nous arrêtons pas découragés 
devant les obstacles qui se dre ent sur notre route. 
Des difficultés quo rencontrera la fondation d'un 
premier phalanstère, difficultés très grandes et très 
-nombreuses à coup sùr, ne faisan pas autant d'im­
possibilités. Il ne faut déclarer impossible que ce qui 
est ab urde ou contradictoire. 

IV 

A la clarté répandue par la doctrine de Fourier SUI' 

l'évolution succes ive de états sociaux, doux per­
spectives s'ouvrent aujourd'hui devant nous: 

1° La marche routinière do la ociéto qui, engagée, 
depuis plus de quarante an· déjà dan la troi ième 
phase de la civilisation, caractérisée par un indu -
triali me sans règle, et qui cramponnée fortement en­
core à une illusion de la deuxième pha e, la passion 
do la liberté politique, liberté impossible pour les 
ma es sans se deux pivots: minimum proportion­
nel et liberté socrALE ou UNITAIRE; la marche rou­
tinière, di ~je, de la soci6tc qui, parcourant pénible­
ment cette troi icme phase à travers bien des chances 
do boulov~r ement , peut parvenir néanmoin à la 
quatrième pha e et, par cel.le-ei, engrener dans k 
garanti me, le constituer pièce à pièce. dans un 
grand laps de temps : Fourier e ·timait que cette évo 
lution, en suppo ant toutes les circonstances favo­
rables, exigerait au moin troi Riècles; 

2" L'application de la méthode expérimentale à la 
sociologie : ce qui permettrait, , i l'épreuve confir­
mait le prévisions théoriques, de franchir la qua­
trième phase de la civilisation, la plu abjecte de 
toutes, sinon la plus malheureu e, et le quatre phases 
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du garanti mo pour ontrer d'emblée dan le reg1me 
de l'association simple (septième période socia le). 

Un des procédés de Ja méthode expérimentale con­
siste, une hypothè, e scientifique, c'est-à-dire basée 
sur l'(lbservation, étant produite, à en chercher la 
vérification dans les faits, en disposant, en réalisant 
les conditions d'épreuve indiquées par l'hypo­
thèse. 

Or, ce procedé, journellement usité, avec tant de 
succès, en chimie, en physiologie, etc .. il fl'agirait de 
l 'emp loyer maintenant dan.- le domaine de faits so ­
ciau.· , non pas it l'aventure, mais systématiquement, 
d'après une théorie patiemment élaborée clans une 
étude et une méditation a· sidue de quarante années. 
Rien que pour avoir signalé la possibilité d'une ex­
périmentation de cette nature et pour en avoir exposé 
nettement los oond itions esseni;iellos, Fourie1' a fait 
preuve d'un génie transcendant. 

Cette voie merveilleu e de progrès social, quoique 
tout à fait vierge encore , je n'y saurais de bon gré 
J'enoncer pour ma part. Je donne les mains à tout 
cf' q ne vous pourrez tenter, Yous et tous ceux qui 
préfèrent vos errements, pour nou acheminer vers le 
t'égimo des garantie . Je ne demando pas mieux. quo 
de voir l'école sociétaire s'associer à co mouvement 
qui ne saurait ètre qu'un mouvement d'ensemble, et. 
le seconder dans la mesure insignifiante de ses forces : 
insignifiante parrapport à la masse d'intérèts à mettre 
en jeu; car le système des garan"ies exige impérieu­
sement dos mosures d'une certaine généralité , de.· 
dispositions qui embrassent tout au moins plusieurs 
établi ;:;oments similaire , relié, entre eux et corres­
pondant le uns avec les autres. C'est ainsi que les 
entrepôts commnnaux de deneée. dont notl'e ami, 
~1. Fr. Coignet, nous a exposé l'économie, exigent 
pom f9ncti.on ner et pour remédier aux vices cl u rom -
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merco df' spéculation usuraire, qu'il c:>xifüc de cc. 
étahlissements dans des pays de pt'oductions diffé­
rentes, afin que le denrées drs uns pnis. ent s'échan­
ger contre les denrées des autres. 

Relativement aux ociëté coopéPUtivos que vou 
propo ez spécialement comme but à l'activito de 
l'école sociétaire et qui peuvent jusqn'ù un certain 
point subsister isolément, lf'ltr croation et lf'ur con­
ditions (lf' succès ne sont pas, cl'aprés vous-milrnf'. 
exemptes de grandes difficultés. 

« ::\ou avons si hien, écrivirz-vou naguère (l). 
tout ce l[U'il faut d' intelligence éclairée, de volonté 
ferme, de rnoralite inébranlable, cle sympathi<tuc tle­
vouement pour promouvoir, organiser et maintenir 
une ociété coopérative, qne nous ommcs saisi d'é­
tonnement et pre que d'admiration, quand nous en 
voyou une quelconque qui , e tient et l't'll sit. Dans 
l'ètat social actuel, c'c -tune merveille qu'un tel suc­
cès, parce que, à travers l'ignorance, le. critiquei:;, 
l'inexpérience, l'ho. tilité, lïndifférence, l'égoÏ'Jne, il 
exige l'accord outenn d'un grand nombre d'e prits 
et de caractères, accord pl us difficile pour les Frani;ais 
que pour aucun autre peuple. De Jù lui viennent srs 
difficultés bien plus que de !aloi ctdc l'administration. 

cc A Pari , les difficultés 'aggravent d'obstacles 
particuliers, au premier rang desquels il faut placer 
la contu ion des idée qui ré ulte du conflit des tra­
ditions économique , ·ocialistes et politique , que Je 
mouvement coopératif rallie en bloc, au nom d'un 
désir commun de progrès, mai non pa ·toujours dans 
le détail des applications. De quelque coin de l'hori · 
zon qu'il areive, chacun apporte son idée. on procéd1", 
son but, puiséf; dan qncl'lue théorie, et p1'étend I<·~ 

faire prérnloir. 

( !'1 L'Econr,,niste (rançais du f1 odoùre 1~68. p t :-i8. 
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cc Puis vient· la politique ... >) 

Yoilà déjà bien clos complications, bien de:; picn·es 
cl'achoppcmcn t. 

Les difficultés proviennent surtout des fàcheuscs 
influences du milieu clans lequel il s'agit d'implanter 
et cle développer la coopération, influences qui con­
tinueront â. s'exercer directement sur tout le person­
nel de l'entreprise. 

Fourier soustrait la sienne à cet inconvénient, en 
isolant autant que possible sa première fondation et 
en réduisant au strict nécessaire les relations qu'elle 
entretiendra avec le dehors. 

Dans les projets de sociétés coopératives, je ne vois 
pas qu'on s'occupe beaucoup d'avoir un moyen d'esti­
mer exactement la part de concours apportée par 
chacun des coopératèurs à l'œuvre commune, afin de 
le rétribuer proportionnellement à ce concours. Aussi, 
combien do mécomptes il faut prévoir, combien de 
conflits entre des prétentions rivales et des jalousies 
peu traitables! A l'occasion de plus d'une de ces en­
treprises qllli. se font ou qui se feront en vue des ga­
ranties seulement, il y aura lieu de noter, je le crois, 
les illi~sions en Garantisme, comme Fourier signa ~ 

lait celles en Association. 
Au commencement de son chapitre intitulé : Cons­

truction intégmle de la sixième période, l'auteur du 
Noi~veaumonde industriel s'exprime ainsi qu'il suit : 

« J'envisage ici l'ensemble du régime des garanties. 
Le sens commun nous en indique d'abord deux, sa­
voir : celle de travail, subsistance et bien-être pour 
la classe pauvre; celle do vérité en relations sociales 
pour les classes moyenne et riche. » 

Ces garanties fondamentales sont loin d'être assu­
rées, on je me tromperais fort, clans los sociétés 
coopératives jusqu'à présent fonctionnantcs et qui 
n'exercent pas sur leur entourage une influence bien 
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contagicu:c; car l 'imitation n'e:>t pa8 <lu touL l'apide. 
Comme exemple d' une société vraiment prospère, on 
n'a guère a citer jusqu'ù présent que celle des pion ­
niers de Rochdale. Sans qu'il embrasse un au si 
grand cercle de per8on ne~, le familistère de <tui e, 
fondé et dirigé pat' M. Godin, offre un spécimen 
beaucoup plus avance de la coopération, associant le 
travail et le capital, de fa~on r1ue le second aide Jui ­
même le premier à récupercr tous ses droits. Or, 
vous n'ignorez pas ù quelle OUJ'ce a été puisée l'ins­
piration de cette généreuse en trcprisc ,_ la p ! us be.Ile 
tentative, ans contredit, (]Hi ait encore étc faite on 
vne et clans les voie do l'association. 

Le desideraturn do la classe ouvrière en quète de 
moyens d'as urer et d'améliorer son sort, c' est, avec 
la garantie du travail, la participation équitable aux 
avantages produits par l'ccuvr-c de ses bras et do son 
intelligence. Or, clans tout cc qui se fait jusqu'a cc 
jour (le familistere excepté), je no voi,· pas !]u'on ait 
réussi a remplir efficacement ces deux conclitionR. 
Que l'on y doive parvenir avec du tcmp , beaucoup 
de temps, à force de persévérance, au prix de beau­
coup d'efforts et même do sacrifices. par los voici,; que 
vous préconisez, i<' no dis pas non: toutes mei'\ sympa­
thies sont acquises it ceux qui luttent sur ce tcrraiu 
contre l'incohérence, l ' insolidarité , l'iniquité, pour 
tout dire, du régime industriel existant. 

:Mais lor ·que j'aperc;ois, dans l'à pi·iori. cientifü1uo 
de Fourier, un moyen hcnucoup plus facile et plu~ 
simple do réaliser d' un soul conp Jes garanties cher­
chées et de dépasser même tons les bienfaits qu'elles 
promettent, en art'ÎYnnt par un certain agencement 
des ti'avaux et de tra• ailleurs ù produire l'attrait 
dans le travail, condition sine qu,cî non de la Jibert{• 
sociale pour tous, j<' ne puis me résoudre à acrifier 
le second modo au premier: cc qui n'exclnt pa~ mon 
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encouragement et mon concours aux: tentatives sc­
rieuses d'ordre garantiste partout ou je les verrai 
poindre. 

Je n'ignore pas, mon chc1' Duval, l[UC votre thèse 
est plus en faveur aujourd'hui que la mienne. On 
n'est pas trcs éloigné de voir dans ceux qui, comme 
moi, ne peuvent se détacher de l'idée de l'Essai, des 
espèces de bul'graves du phalanstêre, pétrifiés sur le 
dada qu'ils ont jadis enfourché. Eh bien! dùt la ma­
jorité de nos condL ciples, jeunes et vieux, se pro­
noncer contre ma manière de voir, devant l'abandon 
général du magnifique objectif placé devant nous 
par le génie de Fourier, je dirais encore : Et si oinnes, 
ego non. 

Je ne me crois pourtant pas plus rétif qu'un autre 
aux leçons de l'expérience, et je tiens autant que 
possible, mon espi'it ouvert à tous los genres d'ensei­
gnement. Mais je n'ai rien trouvé jusqu'ici, je le dé­
clare, ni dans les événements qui se sont succédé, ni 
dans les doctrines qui se sont produites depuis le 
jour de mon adhé ion à la théorie sociétaire, il y a 
trente-six ans; je n'ai rien trouvé, dis-;jc, qui me pa- . 
rùt devoil' motiver un changement d'opinion de ma 
part, soit sur la valeur intrinscquc de cette théorie, 
soit sur sa réali abilité, soit même sur la meilleure 
marche à suivre pour en amener la vérification. Occi 
n'implique pas que j'entendc m'obstiner à ne tenir 
aucun compte, pour la direction et la forme de ma 
propagande, des circonstances variables du milieu 
ambiant, de la disposition des esprits, etc. 

Je dois encore, à propos du goùt exclusif que ma­
nifestent beaucoup de nos amis pour les tentatives 
d'ordre garantiste, pré en ter ici une réflexion; c'est 
que, clans cette poursuite d'amcliorations partielles, 
fort désirables assurément, on oublie trop, même 
parmi les phalanstériens, l'inéluctable influence du 

7 
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ce1wLE vrcrnux, cc ca1·actèro iiermanent de la civi­
lisation sur lequel Fourier insistait non sans motif, 
et qur Victor Considerant, avec sa verve habituelle, 
a commenté et mis en relief dans la Démocratie pa­
cifiqi~e hebdomadaire de 1851 (numéros de juillet a 
octobre). 

V 

J'arrive, mon cher Duval, à vos conclusions. 
Ce qui m'a causé quelque surprise et aussi, .Î\l 

l'avoue, une certaine satisfaction, c'est de voir qu'a­
près avoir posé et soutenu magistralement la thèse 
de l'impossibilité du phalanstère; a prés que vous 
vous êtes mis en si grands frais de logique pour nous 
amener à en faire décidément notre deuil, vous n'ayez 
pu trouver, en fin de compte, à nous présenter autre 
chose qu'un programme tout émaillé de formules 
phalanstériennes, formules <J. ui ne peuvent avoir leur 
application que rar et dans l'organisation sérielle, 
c'est-à dire au phalanstère.Je ne suis pas le seul qui 
ait été frappé de ceLte inconséquence. Je passe, sur 
ce point, la parole à un de nos condisciples. M. Charles 
Küss, l'un des meilleurs esprits <J.UC nous comptions 
parmi nous, m'écrit de Colmar une lettre dont voici 
le commencement : 

~ Mon cher docteur, 
<< Puisque vous devez répondre à M. J. Duval, vou,; 

ne serez pas fàché, je su]Jpose, de savoir ce que d'au­
tres phalanstériens pensent de se~ conseils. J'y trouve, 
moi, un peu de vrai et beaucoup de faux. Je critiq uc 
:surtout la conclusion en ce qu'on propo e à l'Ecole de 
·e borner à favoriser le mouvement coopératif. Cette 
conclusion se concilie mal avec cc qui est dit en:suite 
de la lumière a ,jeter sur une foule ile problèmes qui 
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no trouvent leur solution que dans la théorie de l'as­
~ociation intégrale. Comment montrer que : 

« La série est la source des harmonies; 
(( La légitimité des passions; 
« La olidarité des intérêts; 
« La répartition des bénéfice suivant le capital, 

(( le travail et le talent. >i 

« Comment faire entrevoir (< le travail attrayant, 
« le lJien-être généralisé, les minorités respectées, 
l< la domesticité transformée, le prolétariat aboli, 
<< les occupations variées, le vote des coopérateurs à 
cc tout degré, les dissidences ralliées, etc., etc,? n 

« Comment, en un mot, faire comprendre et réali­
ser le libi·e et harmonique essor des foi·ces autrement 
que par l'application de toutes ces réformes Slll' un 
point donné, puisqu'elles tiennent les unes aux 
cintres? )) 

,Je n'insiste pas plus longtemp , mon cher Duval, 
sur cette distraction où votre logic1ue est tombée de 
vouloir la fin en répudiant le moyen. Je n'examine 
pas non plus quelques points de détails sur lesquels 
je pourrais vous chicaner; par exemple, si le c11ité­
rium que vou proposez pour apprécier le prog!'ès de 
bon aloi (le libre et hannonique essor des forces ) 
l'emporte véritablement en exactitude et en clarté 
sur celui qui consiste à prendre pour .mesure du pro­
grès le cleo·ré d'amélioration du sort, ou d'élévation 
sociale, de la femme et des travailleurs. 

Il est encore un passage de votre deuxième lettre 
que je ne puis laisser passer sans protestation; car 
il se trouve empreint d'un esprit de fatalisme auquel 
vo~ tendances intellectuelles m'avaient toujours 
paru. essentiellement répugner. Ce passage est celui 
oit vous dites : 

« S'il est écrit dans les livres du destin qu'un jour 
l'aswciation intégrale ou partielle doit naître de 
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l'essor des facultés et des aspirations humaines, ello 
naîtra à son jour, en son temps. On verra, à l'heure 
i)ropice, homme, et choses se rencontrer et s'ajuster 
autour du pivot. Si, avant cet avènement, des siècle 
doivent s'écouler, ch bien! ()_u'ils s'écoulent. A quoi 
bon l'impatience? Est-cc r1uc l'humamté n'est pas 
immortelle? )) 

Je ne pen. e pas comme vous, mon cher Duval, quo 
les choses, en ce qui concerne les destinée sociales 
(disons plutôt, afin d'écarter toute idée de l'influence 
d'un fatum, le développement, le progrès des socié 
tés humaine ) ; je ne pense pas que les choses se fas­
sent jamais d'elles-mêmes et toutes seules. C'est à 
propos de cette grande œnvre surtout qu'il faut in­
cessamment e dire : Aidons-nous, le ciel nous ai­
dera. 11 n'y a pour la naissance de !'Association 
d'autre temps, d'autre jour que celui oü les hommes 
ciui en comprennent les conditions auront trouvé 
moyen de les remplir et de les faire fructifier. Rien 
ne s'ajustera quo par suite do l'action rationnelle et 
dos efforts soutenus de l'homme, arrivé enfin à la 
connai. sauce exacte de sa propre nature et des com­
binaisons sociales susceptibles de donner satisfaction 
à ses besoins, libre et harmonique essor à ses facultés 
diverses. 

Et quant aux siècles plus ou moins nombreux qui 
peuvent nous séparer encore de l'heure déjà trop 
tardive de la délivrance, ne répétons pas à leur sujet 
ce mot par trop stoïque aussi : (( Qu'ils s'écoulent 1 '' 

Ah! songez-y, chaque année, chaque jour, chaque 
heure, chaque minute do chacun do ces siècles est 
œarqué par dos maux incalculables, par d'horribles 
privations et ouifrances de toute sorte, sous le poids 
desquelles fléchi.sent et succombent des milliers de 
créatures humaines! Leq uol de nou8 autres phalans­
tériens, qui croyons connaître le remède à tant de 
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maux, lequel de nous pourrait ne pas se sentir pro­
fondément. malheureux de se voir impuissant à 
l'appliquer, ce rQmède, aux plaies qui sont là sai­
gnantes sou nos yeux, sinon même à nos propres 
flancs? Et vous nou demandez : « A quoi bon l'im­
patience? » Ah l mon cher Duval, ici la plume, votre 
plume si sûre d'ordinaire, a fourché entre vos doigts; 
elle a trompé votre cœur et trahi votre pensée. 

J o voudrais mettre aussi sur le compte de quelque 
distraction et d'un entraînement poétique irréfléchi 
votre sentimentale idylle sur le home que vous pei­
gnez avec de si riantes couleurs, auquel vous prêtez 
tant de charmes, afin de l'opposer avec plus d'avan­
tage au domicile dans un édifice collectif. Hélas l 
pour combien existe-t-il, dans l'état actuel, le home 

tel que vous l'esquissez~ Si vous étiez, mon cher 
Duval, pour quelques jours seulement, médecin du 
bureau de bienfaisance dans un des quartiers pau­
vre du Paris annexé, vous en verriez des intérieurs 
do famille qui ne ressemblent guère au tableau que 
vous avez tracé, en présentant comme si c'était la 
règle ce qui n'est qu'une infiniment rare exception. 
Laissez à d'autres, croyez-moi, l'usage de ces ber­
q uinades en guise d'arguments contre le phalanstère 
et l'association, qui demeure, vous le savez bien, 
le seul moyen sérieux, décisif, de procurer à Tous 
les joies de la famille et d'en finir avec la mi­
sère. Appelons donc sans cesse vers l'as ociation, 
bien loin de les en détourner, tous les hommes de 
bon désir, ceux-là particulièrement qui, dans leur 
sympathie pour les souffrances populaire., tracèrent 
aussi leur plan d'extinction du pauperisme. Il y au­
rait, de ce côté, une si bonne petite expédition à 
faire, sans besoin de chas epots ni de mitrailleuses, 
sans avoir rien à craindre de:;: critiques de MM. Jules 
Favre et Thi or.>, rlc~ arcasmo de 11. Picard, ni des 

7 
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coups de boutoir de M. Glais-Bizoin. J'ai en Vil ici, 
bien entendu, une initiative privée et non point une 
entreprise que décréterait le chef de l'Etat. Associa, 
tion par voie de liberté, non d'autorité, tel est notre 
principe. (.Journal la Science sociale, l "'et 16 no. 
vombre 1868.) 

Mais c'est à de toute autres incitations ot sug­
gestfüns que s'abandonnait, deux ans plus tard, le 
chef du gouvernement impérial, jetant à l'étourdie 
ot par un faux calcul d'intérêt dynastique; jolant, 
dis-je, la France dans la terrible aventure qui lui :1 

coûté, avec la vie de tant de milliers do ses fils, 10s 
maux d'une troisième invasion, la perte de son pres­
tige militaire, celle de deux belles et patriotiques 
provinces, une rançon de guerre t~llo qu'il ne s'en 
<)Lait jamais vu d'approchant : bien déplorable avon­
Luro, on effet, à tous égards, qui amena, par voir rl<' 
conséquence indirecte, los hontes cL les atrocitrs d<' 
la Commune, enfin la rfaction l't la. confusion a.n 
milieu desquellc sc dôba L le sort de cc qui r<'s 1 r tl <' 

la Franco! 
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L'UTOPIE ET LA ROUTINE 

De l'une et de l'autre examinons un peu, compa­
rativement, les Lorts el. les mérites, les méfaits el lrs 
JJienfaits, les services et les nuisances. 

Commençons par les définir : 
Vittopie est, d'après l'étymologie du mot (ou To7To5 ) , 

ce qui n 'existo encore dans aucun lieu. 
Cc n'est pas pour autant une pure chimère. 
L'idée, dans l'ordre logique des phénomènes dn 

ressort de la volonté, précède. toujours le fait : jn -
qu'à cc que l'idée prenne corps rt vie par un fai 1 , 

elle e:st ùans le domaine de l'utopie. 
La ?'oittine, c'est l'obstination aveugle à conti nuri· 

r,r qui se fait, à suivre une direction sans vouloir 
nxamin01• où cette direction conduit; c'esL le pari i 
pris do rester dans l'ornière. 

Sans l'uLopie, c'est-à-dire sans la recherche 
même un peu h<rnardouse, s:ms le rêve du nouveau. 
nul progrès d'aucun genre one ne s'accomplirait <lans 
l'humanité ( 1 ) . 

(1 ) f'otto utilité, cette nécessité de l'utopie a été admise 
par l'auteur même de la Philosop1iie positive, par A. 
Comte : 

" LeR utopies, dit-il, sont pour l'art social proprement 
dit cr que Jrs types géomé Lriques, mécaniques, etc. , sont 
envrrR !CR artR correspondants. RcconrnuR indispensable~ 
dan~ la moindre construction, comment les éviterait-on il 
l'égard des plus difficiles~ Aussi, malgré l'état empirique 
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! Le même effet (l'impossibilité d'un progrès quel­
conque) se produit sous la domination exclusive et 
absolue, mus la l'ègle inflexible de la routine; et 
notez que, par nature, la routine est d'un entête­
ment et d'une intolérance qui n'admettent aucune 
raison. 

L'utopie a été souvent le rêve d'esprits généreux 
qui, ne pouvant supporter le spectacle des misère , 
des iniquités, des violences de leur époque , ont 
cherché dans des fictions, dans des combinaisons 
plus ou moins ingénieuses, une satisfaction idéale à 
la passion du bien, à la oif de justice, au besoin de 
bonheur pour leurs sembables, â l'UNITÉISME, en 
un mot (pour me servir de l'expression de Fourier), 
ü l'unitéisme dont ils étaient possédés. 

C'étaieut des utopistes les poëtes qui ont dépeint 
les félicités d'un âge d'or comme contraste aux 
fléaux de toutes sortes, sévissant sur leurs contem­
porains : ils étaient, sans le savoir, des prophètes 
qui chantaient l'avenir et ses harmonies, en croyant 
n'exprimer que les stériles regrets d'un bonheur it 
jamais évanoui. 

D'autres utopistes, les inveutems modernes de cités 
imaginaires : Thomas Morus, Campanella, Fénelon; 
l'apôtre de la paix perpétuelle, le bienfaisant et cou­
rageux abbé de Saiut-Pierre; la brillante el hardie 
phalange des philosophes du qix-huiLième siècle; 

de l'art politique , toute grande mutation y est précédée 
d'un ou deux ~ièclcs d'une utopie analogue, inspirée du 
génie esthétique de l'humanité par un instinct confus de 
sa situation et de ses besoins. ,, 

(A. COMTE, cité dans b Phi losop!iir 1iositive, 
livraiRon do novembre-décembre 1867. de 
cette Revue. ) · 
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tous ces chercheurs d'un idéal de liberté, de justice 
et d'harmonie pour l'humanité, étaient des précur­
seurs de l'utopiste du monde sociétaire. Ce qui n'était 
chez eux qu'à l'état d'aspiration plus ou moins va 0 ·uo, 
ost devenu, grâce au génie do Fourier, s'appuyant 
sur l'observation exacte ot sur le respect absolu do la 
nature humaine, est devenu, dis-je, un projet bien 
défini, un plan arrêté, exécutable, une donnée scion· 
tifique susceptible de vérification. 

En attendant l'heure où l'utopie d'aujourd'hui sera 
la bienfaisante réalité de demain, vengeons du sar­
casme et do l'ironie vulgaire los utopistes, ceux qui 
ont ontrovu, qui ont essayé do faire ontrovoir aux 
autres hommes, leurs frères, quelques-unes des por­
spocLives de l'Eden que l'avenir rouvrira aux fils 
d'Adam, rachetés, rachetés tout do bon, cotte fois, 

' par la science. 
A côté do cos utopistes de l'espérance, toujours on 

quête du mieux pour la société humaine, ot qui ont 
pour devise : En avant! il y a ceux que je nommerais 
les utopistes de la routine et du désespoir, si ces 
mots routine et utopie no hurlaient pas do se trouver 
ensemble. Ceux-ci ont pour mot d'ordre : Halte-là! 

Ils onL, dans Lous les temps, pris it tâche cle barrer 
la route au progrès; ils ont, au nom des vieilles 
idoles, lancé l'anathème à l'idée nouvelle, ot persé­
cuté, torturé, immolé les messagers d'en haut qui 
l'apportaient au monde : utopistes aussi, oux, uto­
pistes, par impuissance et déception, dans leur odieux 
rôlo, dans leur effort impie; car ils n'ont jamais 
réussi à étouffer une vérité, qu'en bâillonnant la bou­
che ou en tuant l'homme qui la proclamait. 

Au compte de la routine, combien il y a cependant 
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h porter de dommages pour la collectivité humaine! 
C'est elle qui cause le stntio11noment sur place, lo 
croupissement des · sociétés dans leurs vices séeu~ 
laires, comme la Chine et l'Inde nous on offrent 
d'insignes exemples. Mais cc que la routine, chez 
los nations mêmes qui se croient affranchies do son 
joug, a fait perdre, et fait perdre encore chêlque jour 
de biens et d'avantages dont on jouirait sans elle et 
n'était son veto impérieux, cela est tout à fait incal­
culable et passe l"idée qu'on s'en peut faire . N'im~ 
porte, on jette la pierre à l'utopie et l'on respecte la 
routine. On la défend sur tous les ton, , crucllJUCfois 
on l'exalte, on la proclame, sous telle ou Lelle dt> 
ses formes, sacro-sainte; et si quelque hardi nova­
teur ose porter sur elle uno main Lém6raire, aussitôt 
la foule do ses courtisans et de ses gardes dn corps 
de crier on chœur : Ne touche:; pas à la reinr ! 

Co dont on ne pa,raît pas, d'ailleurs, se douler, 
c'est que presque tout ce qui a force de loi et d'usage, 
parmi nous , n'est pas autr chose qi,;r do la 
routine. 

" Singulier ppuplo, en vériLé, que celui do France , 
dit un spirituel pseudonyme, le docteur Grégoir<' 
(de son vrai nom, M. Decourcelle) : aigle et tol'tuo it 
la fois, il vole sous lui, sans avancer; prenant l'agi­
tation pour l'activité, le mouvement pour la march<', 
la rotation pour le progrès. • 

Ce qui est diL ainsi du peuple français est vrai dr 
la civilisation tout enlière : elle tourne dans 1111 

cercle vicieux. 
Si, dans l'ordre des faits pnremenl matériels, la 

civilisation donne à peu près rarlo lil:mche aux IPn-
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latives d'iunovalion et Ùü progrès, J,lOUr tout ce qui 
est ùes rapports sociaux proprement dits, elle a pour 
patrone sainte Rouline, et elle ne paraît pas disposée 
à en changer. 

Malgré i'm1tinomie qui existe en général eiitre la 
i·outine et l'utopie, il y a un point où il leur arrive 
de se rencontrer et de se confondre, la routine étant 
11uelquefois ntopitjue dans la force du mot, Jlris au 
sens tout à fait chimérique. C'est ce que Fourier a 
très ingénieusement fait voir. Henvoyant à qui de 
droit le reproche d'uLopie qu'on lui a tant prodigué, 
il a consigné dans un de ses manuscrits de l'année 
1818, le passage suivant : 

« Qu'est-ce que l'utopie? C'est le rêve du bien 
sans moyen d'exécution, sans méthode efficace. 
Ainsi, toutes les sciences philosophiques sont des 
utopies, car elles ont toujours conduit les peuples à 
l'opposé des biens qu'elles promettaient. Le fruit 
des pompeuses théories de !'Economisme est de 
réduire en France vingt-deux millions d'indus­
trieux à 6 sous 1 /2 par jour. La politique ne rêve 
que garanties, et plus elle rêve de réformes admi­
nistratives et fiscales, plus on voit augmenter les 
impôts . Et qu'arrive-t-il de ces deux sciences ? que 
cle toutes parts on déserte l'agriculture pour aller 
clans les villes placer sur les fonds publics, agio Ler à 
la Bourse, cL que des fourmillières de marchands 
vingt fois trop nombreux absorbent tous les capi­
taux. Leur concurrence mensongêre donne à la 
fourberie un tel accroissement que le pain même est 
empoisonné par des sulfates, tandis que des utopistes 
]Jhilosophes chantent le progrès des lumières. 
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« La morale vont donner au peuple de bonnes 
mccurs avant do lui donner la subsistance; elle veut 
conduire les hommes à la pratique de la vérité avant 
d'avoir trouvé le moyen de rendre la vérité plus lu­
crative que le mensonge; elle veut faire régner la 
vertu ' dans l'ordre civilisé, où l'inlérêt individuel, 
toujours en lutte avec l'intérêt collectif, pousse chaque 
individu à tromper la masse; elle veut que l'homme 
préfère les intérêts d'autrui aux siens, qu'il soit on 
gucno avec lui-même, qu'il aime à se priver des 
plaisirs, qu'il dédaigne les richesses pour n'aimer que 
la vérité. Est-ce là une utopie? » (1lfanuscrits de Fou­
rier, volume publié en 1857-1858.) 
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L'EXPÉRIMENTATION ET L'E~IPIRISME 

EN ~IATIÈRE SOCIALE 

<< La méfüode expérimenLale, dit M. Claude Ber­
nard, n'est autre chose qu'un raisonnement à l'aide 
duquel nous soumettons méLhocliquement nos idée::: 
à l'expérience (1). '' 

Le même savant dit encore : « La méthode expéri­
mentale s'applique à une série de faits, donnés par 
la nature (observation) ou de faits provoqués (expé­
rimentation) (2). » 

La seconde définition, plus compréhensive que hl 
première, enibrassc tout à la fois l'observation et 
l'expérimentation proprement dite. 

Ces deux opérations diffèrent en cela que l'une est 
purement passive : l'obscrvaLeur se borne à consi­
dérer les faits tels que la nature les lui présente. 

L'autre (l'expérimentation) est nécessairement 
active : l'expérimentateur dispose les faits qu'il veut 
observer de telle façon qu'ils doivent confirmer ou 
démenfü certaines prévisions, donner des résultats 
cherchés ou d'autres imprévus, mais toujours instruc· 
tifs. 

C'est d'ordinaire en vertu d'observations préalables 
qu'on se trouve conduit à faire des expérimentations; 
et colles-ci ont en général d'autant plus de chances 

(1) Altération des liquides de l'organisme, t. I, p. 3. 
(2) Introduction à la médecine expérimentale, p. 7. 

8 
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de réussiLe qu'elles sont suggérées pat· ùes observa­
Lion · plus exacLes et mieux faites. 

Cc n'csL guère, jusqu'à. pl'ésent, que dan:; les 
science::; iü1ysiqucs , chimiques eL physiologiques 
1 [LL'on a pratiqué l'expérinwntaLion. Une célèbn~ 

I~cole de philosophie prétend même l'interdire abso­
lument dans la sphère des phénomènes sociaux. • 11 
n'est pas plus permis, profcssl'-t-elle, ùe l'aire sm la 
société des expériences que i'lUt' les hommes (1 ). • 

ne telle assertion, si elle étaiL fondée, condam-
11erait commt~ illicite le but même que poursuiL 
l'Ecole ùe Fourier, it savoir l'es:,:ai, l'cxpérimeuta­
Lion des combinaisons sociétaires. 

~fais cette prohibition de l'expérience ou mieux de 
l'expérimentation appliquée, soit i.l l'hommc indivi­
tlucl, soit à la société, ne saurait, à mon sens, se jus­
tifier à aucun titre. 

Pour que, dans le premier cas, l'expérimentation 
~oit légitime, il faut : 1° qu'elle soit motivée; 2° que 
celui qui la fait possède les lumières et l'habileté 
requises; 3° qu'il s'entoure de Lou tes les J_Jrécautions 
propres it en écarter le danger: 4.0 enfin, qu'il agü;se 
uans l'intérêt cL pom l~ bien du ::mjeL même sur 
lequel il expérimente. 

Que Lou tes ces conditions soient remplies, et l'exp<'l"i· 
men tation est non-seulement permise, mais qu elquc­
fois même obligatoire. e prend-elle pas, par exemple 
œ caractère pour le médecin placé en présence d'une 
clc ces maladies ju que-là rebelles it tous les moye,1s 

(1 Philosophie positive, livraisun do janvier-février 1869! 
article de M. Littré : Du suf!'n1ge universel considéri· 
comme une expérience socio lo .!Jique. 
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employés, et qu'on ne peut cependant affirmer de· 
voir êLrc à tout jamais incurables? 

Comment songer à interdire sans exception l'ex­
périmentation sur l'homme? Mais, sans cette pré­
cieuse ressource, nous n'aurions jamais joui du 
bienfaiL ni do l'inoculation, ni do la vaccine, qui 
0111, tant diminué les ravages de la petite vérole. S'il 
n'étaiL, dans aucun cas, permis d'expérimenter sur 
l'homme, l'anesthésie chirurgicale par l 'éther et par 
le chloroforme serait encore dans les futurs contin­
gents, et elle n'en sortirait jamais; les inhalations 
ùe chloroforme, essayées plus récemment et avec 
Rnccès contre !'éclampsie n'auraient jamais eu le 
droiL d'arracher des victimes à une mort presqu0 
certaine. 

Je pourrais multiplier pour ainsi dire indéfiniment 
les exemples des services rendus par l'expérimenta­
tion sur l'homme, expérimentation sans laquelle il 
n'y aurait guère do progrès possible en thérapeuti­
que; or, la Lhérapeutique est, avec l'hygiène, le lrnL 
principal do la médecine. 

En ce qui concerne la société elle-même, la pro­
hibiLion absolue d'expérimenter n'a pas plus de rai· 
son d'être qu'en cc qui concerne l'individu. L'exp0-
rimentation a ici les mêmes devoirs, plus stricts on· 
coro, si l'on veut, à raison clos plus graves domma· 
gos quo pourraient entraîner des tentatives témé­
raires et irréfléchies, faites sur une grande échelle, 
sur Loute une nation, par exemple. Mais plus il y a 
de périls dans ces innovations brusquement impo­
sérs à un p(\uple, qui bouleversent ses condition. 
d"cxistence, suscitant presque Loujours des résis­
tances plus ou m'oins fondées, des clisc01·dcs et des 
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guerres civiles, - plus, Sl'mble-t-il, on devrait se 
féliciter de voir proposer un plan d'expérimentation 
sociale réduiL it des proportions qui excluent ces 
i:rrandes secousses et cc- chances de calamiLé natio­
nales, secousses et calamités qui ont désormais leur 
contre-coup dans le monde enlier, par suiLc des re­
lations étroites et nombreuses qui existent enLrc 
Lous les pays civilisés. 

Qu'on y prenne garde d'ailleurs, l'alternative, en 
fait de mode d'avancement social, se trouve néces­
sairement entre ces expériences, qui portent sur une 
nation entière, avec le caractère de contrainte inhé­
rent aux mesures législatives, aux décrets de l'auto­
rité publique, et l'expérimentation en petit, faite par 
le libre concours de ceux qui ont compris les condi­
lions d'un tel essai, et qui apprécient les avantages 
qu'il est permis d'en attendre. 

Aussi, lorsqu'un homme qui jouit à juste titre 
d'une immense considération parmi le sarnnts, 
frappe d'un véritable interdit l'expérimentation mé­
thodique en maLière sociale, il est impossible de 
laisser passer un tel arrêt sans en examiner le fon­
dement. 

A défaut de ce mode d'expérience qu'il condamne, 
voyons quel est celui dont l'éminent écrivain admet 
qu'on puisse légitimemenL tirer parti, à l'exclusion 
de touL autre, pour une action à exercer sur la mar­
che de la société. 

" Une expérience sociologique, diL M. Littré 
( loco citato), c'est un événement quelcorn1ue, 
civil ou militaire, politit1ue ou économique, scienti­
fique ou industriel, qui modifie un étal social donné 
et dont il importe d'examiner· le effets. » 
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Mais d'où provient cet événement quelconque? 
N'est-ce pas d'un certain ordre d'idées préexistantes 
dans le milieu social où il s'accomplit? Cet événe­
ment no tombe pas des nues, J'imagine; il ne se 
produiL pas saris quo la pensée humaine y ait songé, 
sans qu'il ait été préparé dans les méditations d'un 
certain nombre d'homme . Faudra-t-il toujours, sui­
vant la règle de l'école positiviste, attendre passive­
ment la survenance des faits qui constituent une 
expérience sociologique, sans jamais s'occuper de 
provoquer à dessein cette expérience et de l'insti­
tuer méthodiquement ? 

Et à quel titre pourra-t-on provoquer, réclamer 
une telle expérience, si ce n'est au nom des prin­
cipes de la jus Lice et du droit, et en vertu de certai­
nes probabilités d'avantages à en recueillir pour la 
communauté ? 

Avec la doctrine de l'expectation passive en ma­
tière d'expériences sociologiques, le progrès court 
risque de se faire longtemps attendre. 

Si nos pères, en 1789, avaient été imbus de cette 
doctrine; s'ils n'avaient pas, en vertu d'idées a prio1'i 

et d'un certain idéal de justice, condamné, arrêté la 
triste expérience qui se poursuivait depuis des si"­
clos au détriment de la masse du peuple, il est vrai­
semblable que nous en serions encore aujourd'hui 
à la distinction des trois ordres, le troisième seul 
formanL la gent taillable et corvéable à merci; nous 
aurions la juridiction des évêques, les procès pour 
cause d'hérésie, de sorcellerie, etc. 

t< De même, disait encore M. Littré, que les péri­
p ;ties de la vie individuelle constituent autant d'ex-

0 
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pfriences s1ir la vie physique et morale de l'indi­
vidu, de même les péripéties de la vie collective sont 
un champ de méditation et d'enseignement. » 

Voilà qui est aussi bien dit que bien pensé. 
- Mais, dans ers péripéties, il IauL se garder de 
faire absLracLion <le la parL d'iniliaLivc et d'activilù 
qui revient soit à l'individu lui-même, soit à une 
pol'lion tout an moins de la collcclivil<' au sein de 
laquelle la péripétie • 'opère. Si dominé qu'on sup­
poRe l'individu par les comliLionR ùu miliPu social eL 
même par celle de son organi. ation, il y a da,ns la 
plupart des circonstances importantes de sa, vie peu 
ou prou üe spontanéité rt de liberté dr sa parl. Ce 
n'est même guère quo lit où celte spontanéité, cette 
liberté s'est exercée <ru'il Lrouvo matii.•re à une leçon 
profilablo, d'après les suites heureuses ou malheu­
reuses de la ùétcrmination qu'il a prise <•L ùu parti 
qu'il a suivi dans telle et telle circonslancr ùonnér. 

De même que l'homme irnlividucl se faiL, par lrs 
habitudes qu'il ronlractc, un r(•gime do vie plus ou 
moins favorablr ou ronlrair1' au <lt'veloppcment, it 
l'exercice normal de S<'S l'acullés , !le même les 
sociétés, par les idées qui ) dominent, par lclll'S 
mo'urR rt par lem'~ loi:. S(' donnent une manil•re 
d'être plus ou moins avantagrust> ou nui. iblc an 
corps social. En LouL cela, il n'y a pas que pa. sivité 
pure et fotalité, comme l'admet l'Ecolc positivislr, 
011 verLu de on dogmatisme contre le libre arbilrr 
eL sur l'évolution nature/fr des sociétés humainr~, 
11ui sr üévclopprraient dr la, m(·me façon, à peu 
près. quo pou .. en L lrs plantes, üépourvue. dr Loule 
influence modificatrice sur le~ phénomi'nes de végé-
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talion qui se passent en elles. Contre cette manière 
de voir, on ce qui concerne l'homme et los sociétés, 
il convient do protester au nom do la raison ot au 
nom do l'expérience, au nom dos aspirations de 
l'humanité comme au nom des épreuY11s qu'elle a 
subies. 

L'homme est pour une part l'agent libre de sa 
destinée; il en est ainsi, et de plus en plus, des 
sociétés elles-mêmes. C'est là une vérité salutair0 
qu'il ne .faut ni laisser obscurcir dans les esprits, ni 
crsser de proclamer hautement. 

Quoi qu'il en soit, nous autres disciples d'un mafüe 
rrui demande pour sa théorie une éprouve nullement 
compromettante pour les grands intérêts sociaux, 
nous nous croyons parfaitement fondés à persévérer 
dans cette demande d'une expérience dont les don­
nées sont déduites de l'observation et dont les bases 
sont nettement déterminées. 

Loin d'objecter contre une telle expérience, l'Écolr 
positiviste devrait plutôt se joindre à nous pour ré­
clamer qu'elle s'exécute dans l'intérêt même de l'en­
seignement qui pourra on résulter. Il sera loisible, 
en effet, à cette école de venir, suivant le rôle dr 
juge après coup qu'elle s'attribue, de venir, je le 
rcpète, "- en considérer les résultats à la lumière de 
" la méthode sociologique, qui montre dans le déve­
« loppement social un fait naturel, une direction dé­
<< terminée et une aptitude à être modifié. " (Philo­

sophfo positive. Ibid.) 
Etant admise cette aptitude du développement so-. 

cial it être modifié, dans quel . cns dcvra-t-on s'ef­
forcer de mettre à profit cette aptitude? C'e t un 
point qu'il paraît difficile fl0 dC:,cidcr, si l'on n'a dr-
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vant soi aucuu idéal vers lequel on juge avantageux 
de diriger ce développement. Il conviendrait donc 
que l'Ecolo positiviste voulût bien formuler et don­
ner enfin son postulat social. 

A la vérité, dans le travail qui a suscité les pré­
sentes observations, se trouve l'expression justice 
sociale, qui pourrait sembler entachée d'utopie et 
même de quelque méthaphysique. Par quel fait de 
pure expérience, on effet, pourrait-on être amené à 
se faire une idée de la justice et de la justice sociale? 
Dans aucune des agrégations humaines qui ont 
existé jusqu'à présent, la justice sociale n'a été, quo 
je sache, réalisée. C'est ce qui ressort même du pas­
sage de la Revue positiviste, où ces mots se trouvént 
employés : 

"- Il faut désormais que plus de bien et moins de 
mal intervienne dans les mutations qui transfor­
ment la société. Jusqu'à présent notre histoire a été 
indifférente, souvent cruelle. La cruauté doit dispa­
raître, et l'indifférence faire place à la justice so­
ciale. ,, 

En quoi précisément cette justico con iste-t-olle 
pour les disciples d'Auguste Comte? 

Que si l'on nous posait la même question à nous 
autres, adeptes de la théorie sociétaire, nou répon­
drions : La justice sociale exige que chacun puisse 
développer pleinement et exercer fructueusernen t 
ses facultés; qu'il obtienne toujours un travail en 
conformité avec ses aptitudes, et qu'il jouisse du fruit 
intégral de son travail. 

Dans une société constituée comme l'est encore 
notre civilisation, il est impossible de remplie ces 
conditions fondamentales do la justice, nous le sa-

• 



vons parfaitement. Voilà aussi pourquoi nous pour­
suivons la réforme, la transformation de cette so­
ciété : une transformation radicale, mais qui pro­
cède pal' la voie prudente de l'essai en petit, qui 
respecte Lous les intérêts existants et ne demande le 
sacrifice d'aucun d'eux, que moyennant d'amples 
compensations, volontairement acceptées, - agréées. 

Un programme ainsi conçu semblerait devoir mé· 
riler au moins l'examen de tous ceux qui pensent 
que notre état social laisse encore beaucoup h désirer, 
et lIUi sont touchés des misères sans nombre dont 
nous avons sous les yeux le douloureux specLaclo, 
et dont l'ûtendue nous est, en partie, révélée par les 
statistiques du paupérisme et de la criminalité. 
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APPENDICE HISTORIQUE 

AUX DElJX CHAPITRES PJ:tÉCÉDENTS 

L'histoire IJ.'est guère autre chose que la démon­
stration, par les faits, de l'influence souveraine, soit 
ùe la routine, soit de l'empirisme, dans la carrière 
passée de l'humanité. 

Qu'est-cc qui occupe la gr:rnde place, la placr 
cl'honneur dans les annales du genre humain? -
C'est, et non pas sans raison, la croyance religfonsr 
eL tout co qui s'y rapporte. 

L'homme eut toujours cL il aura toujours besoin 
ùe se sentir relié à l'en emblc des êtres, et tlc "" 
rattacher par conséquent à l'unité suprême qui lrs 
embrasse tous. Les efforts d'une science prétcnd11c 
positive se briseront contre ce sentiment qu'ell0 ne 
veut pas reconnaître ou dont l'objet du moins n'au­
rait, suivant elle, aucune réalité : sentiment qui 
implique l'existence d'une religion, conséqucmmrnt 
d'un culte. 

Mais cc point posé, voyons on quoi onL conRiRLé 
les religions jusqu'à présent admises; je parle des 
religions ,officielles ou explicites et positives, comrnr 
on les appelle aussi quelquofoi . 

Toutes partent du miracle, toutes rcposrnt sur un 
ou sur plusieurs miracles. Or, qu'est-cr désorm:1 i::; 
que le miracle aux ycnx de la sciencr ? 

Voilà donc Lout un grarnl rôtr üe l:i Yic des ::;o •. 
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·i<\tés humaines qui apparLiont <'t la routine. Car la 
Fot quo touLe:,; ces religions, filles du miracle, im­
posent ü chacun de leurs adepLe:,; comme premier 
dJvoir, donL elles fouL la vertu indispensable, l'es­
sentiel mériLe sans lequel Lous les autres ne comptent 
pas, celle foi est, par sa naLure, un pur écho, une 

. Lratlition, disons le mot, une 1·oiitine. 
Je ne prétends pas pour autant nier l'utilité, 

les bons effets de certaines croyances religieuses à 
titre de sancLion des préceptes moraux, généralement 
droits et salutaires, qui leur font cortége et qui leur 
maintiennent le respect de ceux-là mêmes qui les 
ont bannies de leur esprit. 

Mais, à côté de ce bienfait, combien d'étouffe­
ments, d'abêtissements, de perversions d'intelli· 
gences, par les croyances religieuses tournées . en 
supersLiLions ! Et combien d'atrociLés dont elles fu­
nmt le motiÎ ou le prétexte ! 

La violence et la per écution (cage intrare) sont 
des conséqences logiques de toutes les religions ré­

vélées. Elles ont pour base commune la concep­
tion anLicosmogonique d'après laquelle Dieu au­
rait d.irectement, ou pa1· dos inter'ffiédiaires, com­
muniqué avec les hommes pour leur transmettre sa 

. loi el ses commandements. Or, la loi de Dieu n'est 
vas une loi parlée on écrite; elle est INFUSE avec la 
vie dans los êtres, et l'homme ne fait pas exception. 

« L'altraciion, dit Fouriei·, est la boussole de 
révélation permanente. >1 

C'est à l'homme, avec l'aide et par l'usage de sa 
raison , de chercher et cle construire une forme de 
société où l'essor /w1•muniyue des altractions soit 
possible; où l'atlraction fosse loi et droit pareille-' 
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menL pour 'rous; où los besoins, les sentiments, los 
passions dos uns ne se satisfassent jamais aux dé­
pens, par le sacrifice et l'oppression des besoins, des 
sentiments et des passions des autres. Ainsi sera 
établi sur terre comme au ciel, c'est-à-dire comme 
dans les mondes parvenmi à l'état social d'harmo­
nie, le règne de Dieu, le règne de la loi et de la jus­
tice de Dieu. 

Dans Le développement du sentiment religieux au 
sein de notre humanité terrestre, rien n'a élé plus 
fatal au progrès, à la concorde et à la tolérance que 
la prétention commune à toutes les religions expli­
cites d'émaner directement ùe Dieu par voie su1·na­

turelle. L'Inde eut l'initiative du dogme anthropo­
morphique de l'incarnation divine. Dieu lui-même 
ayant parlé, tout était dit ; il ne restait désormais à 
chercher ni rien au-delà ni rien autre. Le fidèle, 
assuré dès lors qu'il est l'instrument de Dieu, l'exé­
cuteur de sa volonté, sera conduit a dire : Crois on 
meiws ! Le mécréant, le dissident est un révolté 
contre Dieu, doPc digne de mort. ... . 

Avec cette donnée fondamentale d'un coclc reli­
gieux dicté par Dieu et procurant seul le salut, tout 
vrai logicien voudra convertir à tout prix, même 
par le fer et par le feu. Suivant les temps et les cir· 
constances, tantôt il emploiera le sabre des secta­
teurs de Mahomet, tantôt il allumera les hùchers de 
l'Inquisition, en dépit de la fraternité humaine pro­
clamée par le fondateur üivinisé du culte chrétien. 

Dans une sphère différente et moins élevée, il y a 
d'autres genres d'opinions routinières plus domma-
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gcablcs encore et beaucoup moins respectables que 
celle dont il vient d'être question. Telle est, par 
exemple, l'opinion qu'on se fait du COMMERCE. 

Qu'est-cc que le commerce? Une fonction qui 
consiste à servir d'intermédiaire entre le producteur 
cl le consommatcm. Le commerce a pour objet do 
faire passer los produits des mains du premier dans 
celles du second. Plus il remplira cc rôle fidèlement 
et économiquomcn t, plus il sera utile-. 

Or, la façon dont il est constitué _pousse le corn~ 
mcrco à faire l'opposé do cc qn'exigeraient la, fidé­
lité et l'économie. 

Au lieu d'être, comme il le devrait, simple dépo~ 
sitairo des denrées, le commerce en acquiert la pro­
priété, il los prend pour son propre compte; d'où 
il résulte qu'il a intérêt à les acheter bon marche 
et à los revendre cher. Telle est l'essence du com* 
merco; telle est aussi la source de Lou tes les malver­
sation commerciales, lJUi sont le plus grand désor­
dre et le plus pr~judiciable donL souffrent les sociétés 
ci viliséos. 

Pour acheter au meilleur marcl1é possible, il est 
de l'intérêt du commerce do déprécier la denrée Lant 
qu'elle se trouve aux mains du producteur, et de la 
faire enchérir dès qu'elle a passé dans les sienne . 
De là, sa tendance à produire des engorgements et 
dos disettes factices. 

Pour vendre au consommateur le plus cher qu'il 
peut et lever sur lui le plus fort tribut, le commcr­
cant a une série clc moyens, tous plus ou moins nui­
~ibles à cc consommateur et au producteur tout à la 
fois. 

S'agit-il d'une denrée telle quo le vin, u coptiblc 
0 
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ü'êLro augmentée, allongée par une addition d'eau? 
Le marchand, par amour du lucre, no manquera 

pas d'employer cotte fraude si simple, et pour dé­
guiser l'addition d'eau, il ajoutera au liquide une 
certaine quantité d'alcool commun. D'où lésion sani­
taire pour le consommateur, lésion pécuniaire, et 
pour lui, et pour le vigneron, et pour le proprié­
Lairo, privés d'un débouché pour leurs produits, qui 
se trouvent remplacés, eu partie, par les mixture:;, 
par les drogues malsaines, de fabrication mercantile. 

Cotte situation du commerce, avec son privilégo 
<le propriété intermédiaire dos denrées qui lui pas­
:;ont par les mains, engendre ùos abus sans nombre 
et d'une portée incalculable. S'agit-il, par exemple, 
de grands et .urgents approvisionnements, tels que 
ceux des armées on campagne? los abus vont s'éle­
ver à des proportions colossales. Frédéric II, le 
grand Frédéric de Prusse, se plaignait amèrement 
ùe n'avoir jamais pu rencontrer de fournisseurs qui 
no volassent pas d'une façon scandaleuse. Après la 
guerre de sept ans, il fit prOJ1dre des informatious 
par S('S ah1bassadeurs près do toutes los coms d'Eu· 
rope, pour savoir si dans les autt·es pays, cela se 
passait comme dans son royaume. n résulta de 
l'enquête que c'était partout de même, ot que les 
généraux d'armée, quo los chefs de gouvernemOJ1L 
eux-mêmes, ne voyant aucun moyen d'ernpêchci· 
ce brigandage, avaient fini presque tous par s'arran­
ger pour avoir lem'. part ùc ces profits illicites des 
fournisseurs, prix de tant de souffrance oL de mort! 

Ce qui a euliou récemment chei nous pour les mar­
chés passés à l'occasion de la doruièrc guerre, soit 
par le gouvernement impérial, soit var le gouvor-
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ncmrnt du lt septembre, ajouterait un chapitre édi­
fiant à l'histoire du commerce d'approvisionnement 
des armées. Les agissements de ces agerits sont tels 
que de hauts 'fonctionnaires ne sauraient entrer en 
rapport avec eux sans C[n'il en résulte que des soup­
çons s'élèvent sur la prohilf; de cos fonctionnaires 
eux-mêmes. 

Malgré cette tendance constante du commerce it 
faire son profit des calamités publiques en les aggra­
vant, personne, excepté Fourier, n'a songé jusqu'à 
pré nnt à réclamer la réforme de co service impor­
tant, qui ost au corps social ce qu'est la circulation 
du silng dans l'économie des êtres organisé .. Mais 
ni. Je crrur, ni les vaisseaux, agents do la ci.rcnlaLion 
du lif[uide nourricier, n'ont ni influence sur sa corn .. 
position, ni faculté de le retenir, de le d<ÎLou mer i1 
leur profil, au détriment dos autres parties dr l'orgfl­
nismc. 

n rn sera ainsi du commerce, qY.and il aura été 
ramené à son rôle de serviteur des deux fonctions 
pivotales, la production et la consommation, qui 
devrairnt être maîtresses, et qui sont aujourd'hui 
snbordonnécs, sacrifiées : serviteur rétribué sans 
cloute, mais proportionnellement à ses services, el. 
ne se rrtrEmant plus lui-même, arbitrairement, dr 
ses proprrs mains. 

Partout où intervient l'intérêt commercial, il tend 
it produire des abus que l'autorité publique a les 
plus grnnde3 peines à contenir. On sait comment il 
s'est formé, pour l'établissement et pour l'exploita­
tion dos lignes de chemins de fer, de grandes com­
pagnirs financières. Elles ont ou dès lors intérêl. 
en Lant que chargées de la constmcLion des lignes. 
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h les Ptablir aux moindres frais possible; en Lan t 
qn'cxploitanles, à en faire payct· l'usage au public 
le plus cher possible. Aus i, n'était la surveillance 
du gouvernement à l'égard des travaux de cons­
truction et d'entretien des voies ferrées et son droit 
de contrôle sur les tarifs, les compagnies auraient 
fait courir aux voyagcnrs plus de risrrues et subit· 
encore de plus loui:dos ransorn; qu'elles no leur en 
impo ent. 

Et pourtant cc service des chemins de fer est pay(• 
gfoéralemcnt bien au-delà de son prix de revient : 
il 110 devrait coûter au public que la . omme néces­
saire pour couvrir l'intérêt de capitaux employés et 
les frais do rétribution dos agents qu'exigent leur 
cxploiLation et leur entretien. Lo surplus est usure 
ùt agiotage. 

Si vous passez on revue les cliver es professions par­
ticulières qui s'exercent dans la société, vous verrez 
que ce qui ouvre la porto à la plupart dos abus 
qu'elles présentent, c'est le côté commercial qui se 
rencontre, pour ainsi dire, dans chacune d'elles (1) ; 
c'est là ce qui éveille et aigui c l'esprit de lucre, et cc 
r1ui met si souvent l'homme en lutte entre son intù­
rêt et le devoir, entre sa cupidité et l'équité. 

Tout cela résulte d'une disposition générale, frui l 
de la routine et de l'cmpirismr, que Fourier dési-

(1) On ne saurait en excepter les professions de l'ordre 
le plus élevé, pas même colle-là qui a pour domaine propr<' 
le spirituel. 

Lo ou ré Chouart, de la fable, est-il le seul do sa corpo-
ration à qui il soit arriva do supputer en lui-même : 

l\:fonsieur le mort, j'aurai t.1e vou"' 
Tant en argent et tnnt en rire. 
Et tant. en autres menuc;coùt.c; '' 
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gnaiL sou. le nom de morcellement, par opposition 
au régime qu'il proposait, l'AssocrATION. 

Jamais, en se fondant uniquement sur l'histoire 
ot sur l'expérience, l'esprit humain ne fü.t arrivé là, 
c'est-à-dire à la conception de l'ordre vrai des so~ 

ci6Lés : ordre sociétaire ou sériaire, suivant qu'on 
l'envisage sous le rappott du but ou sous le rapport 
du moyen. 

Des expériences sociologiques, nous en avons assez 
fait eL d'assez onéreuses, sans notable profit, on 
peut le dire, puisque les sociétés modernes sont 
encore en proie aux même dissensions, à peu de 
chose près, qui aPitaient les sociétés antiques. C'est 
que Loule l'histoire n'est qu'un long empirisme, et 
que jamais il n'a été procédé aux mutations qu'elle 
offre, suivant la méthode expérimentale usitée dan~ 
les sciences physiques. Personne même, - avant 
Fourier, - n'avait eu l'idée que la chose fût pos ibk>. 

Que voulez-vous tir.~r, comme lc~on utile, comme 
<'nscigncmcnl pour l'avenir, de Loule celle accumu­
lation d'événements produits au ha ard, suiYant l<'s 
caprices de ceux qui, aux diverses époques, ont en 
en mains la force cl qui en ont fail emploi sans 
aucune visée unitaiee? Une Lcllc visée, d'ailleurs, ne 
pouvait leur être fournie que par la conn::nssance 
du système passionnel de l'homme et du but auquel 
tendent nos passions; pae lit découverte enfin dn 
moyen (le procédé sériaire) de les acheminee à ce but, 
posé par Dieu même, tout en los conciliant entre 
elles et en les accordan L. 

Jusque-li\ l 'histoil'e (j'en excepte cc qui a trait 
aux sciences exactes), l'histoire n'est qu'un enchaî­
nement de dates qui ne dit rien , qu'un enregi.'tre­

Y 
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ment de catastrophes successives quo chacun inter­
prète dans un sens différcnL, suivant ses intérêts et 
ses opinions. Voyez, par exemple, l'interprétation 
de la Révolution française, telle quo la font, à leurs 
points do vue respectifs, les légitimistes d'une parL, 
et les républicains d'autre parL Des mêmes Iaüs 
les uns et les autres tirent des conséquences diamé­
tralement opposées , quanL à Ja conduite à tenir 
aujourd'hui et qunn L à la dirccLion à donner it la 
société ( 1). 

Allez donc ensuite demander à l'histoire une 
boussole et un flambeau pour diriger et éclairer la 
marche de cette société! Elle se compose d'hommes; 
cc sont les penchants, les passions de l'être humain, 
qui ont été les ressorts actifs dos péripéties du drame 
do l'histoire; c'est donc là cc qu'il faut d'abord étu­
clicr (l'agent du phénomène, comme le disait A. 
Comte), pour saisir le sens do l'histoire elle-même 
et pour y recueillir des enseignements profitables. 
A ce propos, je reproduis la bollo pensée de Lamar­
line : Cf. Les aspirations du genre humain sonL à la 
société ce que la boussole est au navire : elle nr 
voit pas le rivage, mais elle y conduit. » 

( 1) Fit-un jamais plus sanglante injure à Dieu qu'C'n di­
><ant, comme M. Cousin: " L'hi toire est la dernière expre:· 
" sion de l'action divine. L'ordr0 a1lmirable qui y règne 
~ est une image de l'ordre divin. » 

\lnt1·oductio1i à l'Jlistoirc de la 1-'hilosophie. 
4• édit., p. 157.) 
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CONVERSATIONS ÉCRITES D~ FOURIER 

Cette publication dontl<'ourier est le sujet, je la ter­
mine par quelques jugements de cet esprit si original 
et si peu respectueux envers les idoles de l'opinion. 

Une de ces idoles sous la Restauration, à l'époqne 
oit se rapportent les conversations dont je vais répéter 
quelques propoR, c'était à coup sùr le gouvernement 
représentatif, que Fourier traite fort mal, ainsi 
<tu'on va le voir tout à l'heure. 

Il ne faudrait pas cependant prendre Fourier pour 
un partisan de l'absolutii>mc. 

cc J'aime les libéraux, écrivait-il dans son ouvrage 
de 1822; je préfère leur société à celle de leurs anta­
g-onistes; je suis, comme eux, ennemi du despotisme, 
qui ne peut plaire qu'à ceux qui l'exercent; mais je 
souris de pitié quand ils exposent leurs mo,rens ... » 
(Trait1r de l'Assoc~ation, t. 1, p. 297.) 

Le premier disciple de Fourier, Just Muiron, se 
trouvant atteint de surdité par sui.te d'une fièvre 
maligne, le maître causait avec lui en jetant ses pen­
sées sur des bouts de papier dont quelques-uns ont 
(•té conservés. Lei' mot~ ~, sont en abrégé, arr<~tés 

aux premières lettres, dès q ne l'interlocuteur avait 
saisi le sens. Voici quelques relevés de ce entretienR 
il la plume, annces 1818 et 1821 : 

- Le gouvernement représentatif est, sinon lr 
pire, au moins l'un des pires c1ui puissenL exülLer. 
Un ùe ses yices radicaux est de paralyser les minis-
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tres capables ot de laissor la nation sans gouver­
nement. 

Un Colbert, un Sully, :peuvent entreprendre quol~ 
que opération do longue durée, parce qu'ils ont l'es­
poir do n'êtro pas congédiés du jour au lendemain; 
mais des ministres harcelés, chancelants, ne veulent 
pas entendre à la meilleure opération, si elle exige 
un terme d'un an, car ils n'ont pas la perspective 
do régner six mois. 

- Sous le système représentatif, on n'a ni mi­
nistère, ni gouvernement, ni raison; c'est un régime 
qui fausse le jugement d'une nation et la joue dans 
le crétinisme. 

Plus une nation se repaît do fumées oratoires, 
plus elle tend au déclin. 

- Lo système électoral envoie les hypocrites ot 
les brouillons en majorité. 

Les députés, une fois r'unis dans une capitale, 
oublient bien vite la consigne des commettants. Et 
qu'importe qu'une minorité d'entre eux reste fidèle, 
quand la majoriLé est acquise au gouvernement , 
exercé, diL Molière, it l'art cle traire les hommes? 

- Voulez-vous vous faire une idée juste do la civi­
lisation? Figurez-vous un malade portant un cau­
tère. Lo cautère civili é est l'oligarchie, tantôt féodale 
ou nobiliaire, sacerdotale, militafro, commerciale ou 
simplement patricienne. Si, comme 011 1793, 011 sup­
prime le cautère sur le bras gaucho, force est bientôt 
de le rouvrir sue le bras droit. Vous avez vu celte 
nécessité dans les républiques, tout comme dans los 
monarchies, aux États-Unis comme à Home autre­
fois, à Venise, en Franco, en Suisse, partout. 
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Certes, un cautère esL forl vilaine chose; il rst 
douloureux, répugnant; il s'entretient ùe la suli­
sLance du corps donl il a pour objet la conse11valion; 
.mais c'e t à lui que Lient l'existence de co corps 
malade, qu'il soit celui d'un seul homme ou qu'il se 
compose do trente millions d'individus. Nous l'avons 
cruellement expérimenté ùepuis clos siècles, et coltt1 
triste expérience dure encore. Elle prouve smabon­
dammenL ou qu'il faut entretenir le cautère ou qu'il 
faut sortir de la civili alion par une i suo conve­
nable. 

- Faisant allusion à l'époque qui précétla ln 
Hévolution do 1789, o: l'ospriL libéral formenlail, tliL 
Fourier; les doctrines honorables avaient une omhn• 
ùe succès, la superstilion perdaiL son cré!lit, n110 

guerre louable affranchissait les colonies du onl 
do l'Amérique; on put croire quo la polüiquo civi­
lisée allait prendre une noble aLLituùe. 

Enfin le dénouement arriva, la révolution éclata, 
et bientôt los échafauùs ùe Robespierre el les bùil­
lons ùe Bonaparte vinrent dissiper Loules les illn­
sions do régénération. Il ne resta pour résultat que 
le despoti me nrilitaire, le ùévorgondagc mercantile 
et le retour do préjugés nobiliaires. Il devint évi­
ùenl que la civilisation étaiL un tlétlalo scientifique, 
un Lorrain vicié qui corrompait los meilleures 
semonces et réduisait l'esprit humain il se rallier au 
mal connu pom se garantir des Héaux évon tuels 
dont cette société i·ecèle Lou les germes. ,. 

Fr. 












